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AVANT-PROPOS. 



L'édition néerlandaise de ce mémoire sur la fortification, 
annoncée depuis 1836, a élé retardée par des circonstances 
imprévues , sans intérêt pour le lecteur. 

Le manuscrit français de ce mémoire a été mis sous les 
yeux de quelques officiers distingués de la France, lesr 
quels en ont porté un jugement favorable , en considérant 
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ridée que j'ai développée comme susceptible de former en- 
core une nouvelle éoole.Le capitaioeChoumara, entre autres, 
m'adresse les mots suivants: « J'ai vu avec plaisir que le 
» manifeste de M. de Fourcroy contre les murs détachés des 
» terres ne vous a pas effrayé, que vous avez repris le pro- 
>* blême relatif aux escarpes, traité par Montalembert et 
» Carnot, et l'envisagez sous un point de vue nouveau 
» moins exclusif H pmr tniH phu mtcgpUble d€pplica- 
» Hons ttlilei , etc. » 

Je n*ai pas besoin de dire combien de f attraction m'a 
causé la lecture de ces lignes , puisqu'elles font preuve de 
la conformité de mes idées avec celles de ceux dont les 
talents militaires commandent une haute estime. Oui, ce 
jugement favorable à l'égard d'une application bien com- 
binée des murs isolés me donne l'encourageant espoir d'a- 
voir au moins bien compris les ouvrages de l'antiquité et 
les idées iugéuieui>esdeMontalembej*t, Carnot, Gbouaiara 
et autres. 

Flessingue, 1837. 
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des Etats . aa xcaÊ^njeu ie iecr jù , 
qu'dks peuTent en màne ismci^ dûoner les moyens de 
primer et d'anèter les fooestes deconismcas d*aiie §Mait 
ciTile. 

Les forteresses ont-eiles cependant . dans ces denùen 
temps y répondu à an but s& grand. $i ele^e : Les sertMi 
qu'elles ont rendus ( nous en esLceptons toutei^MS un pakil 
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nombre) lareat-ils proportionnés aux frais énormes qu'exi- 
gèrent leur construction et leur entretien ? La réponse à 
ces deux questions sera , selon nous , négative, et il n'y a 
par conséquent rien d'étonnant à ce que non-seulement des 
doutes se soient élevés sur la nécessité des forteresses, 
mais môme que quelques militaires les aient considérées 
comme nuisibles à l'Etat (1). Malgré la frivolité de ces 
idées , dénuées de tout fondement , nous devons en eOet 
avouer qu'une opinion tellement défavorable à l'égard de 
l'utilité des places de guerre commença à gagner quelque 
réalité apparente ; vu le rôle peu signifiant que plusieurs 
d'elles ont en grande partie joué sur le théâtre de la guerre , 
depuis l'introduction du tir à ricochet dans les attaques^ 
et l'insignifiante résistance (2) qu'elles opposèrent, com- 
parée aux sacrifices considérables qu'autrefois l'assiégeant 
était obligé de faire pour assurer son attaque. 

Il n'y a pas de doute qu'il est plus avantageux de posséder 
un petit nombre de points fortifiés, mais dont la construc- 
tion et le principe de défense adopté soient à la hauteur de 
l'attaque, qu'un plus grand nombre de forteresses, qui, 
comme la majeure partie, ne répondent que très imparfai- 

(1) Voyez touchant l'importance des forteresses les excellen- 
tes observations de M. le général Rogniat, dans ses Considéra- 
tions sur VarL de la guerre, 

(2) Comme cause de cette non-résistance , nous entendons en 
général la disposition peu beureuse des ouvrages; parce que 
mainte place , quoique réduite après un siège de peu de durée , 
nous donne néanmoins l'exemple d'une défense opiniâtre par 
la bravoure de la garnison et l'énergie de son commandant. 



SVft LA F0RTIFIC4TI0N. 5 

fement au but , par la disposition peu favoraUe des ouvra- 
ges-, ce qui rend en outre impossible de renforcer considé- 
rablement le front ou les tronis d'attaque, après Touyerture 
de la tranchée , par des dispositions particulières. 

L'opinion défavorable à l'égard de la grande utilité des 
places fortes se fortifie plus ou moins lorsqu'on passe de 
la considération générale de la question à . ses détails , et 
qu'on se demande à quoi a pu servir la faible résistance de 
telle ou telle forteresse, ou à quoi a conduit sa défense? 
Certes, assez souvent à une perte considérable d'hommes 
et de matériel ; à des dépenses énormes depuis sa construc* 
lion , sans cependant avoir atteint le but qu'on s'était pro- 
posé. Or, nous le répétons, autant une bonne disposition 
des places de guerre les rend utiles à la défense des Etats, 
autant elles perdent en avantage si leurs moyens de défense 
ne sont pas proportionnés aux moyens d'attaque. Sans nul 
doute, elles seront , dans ce cas, nuisibles au plus haut de- 
gré , puisque y comptant sur elles pour la défense , elles ne 
rempliront pas cet objet. 

Tel est cependant l'état actuel de presque toutes les 
places. Aussi, depuis quelques années, voit-on que dans toute 
l'Europe^ et surtout en France, on songe sérieusement à 
l'amélioration des places , en changeant la disposition des 
ouvrages de manière à les mettre plus en harmonie avec les 
progrès de l'art militaire; en abandonnant plusieurs points 
fortifiés qui sont sans véritable valeur pour la défense ; en 
fortifiant d'autres points reconnus plus propres à cette dé- 
fense , enfin en modifiant le système général défensif des 
frontières. 

Les fronts des places, qui, avec les profils ordinaires, 
sont entourés de fossés pleins ou d'inondations^ et ne sont 
point précédés de murailles , ne peuvent être considérés 
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bombes, de grenades , de pierres, etc., les mouvements 
dans les terre-pleins et les remparts constamment périlleux, 
en ruinant de même les magasins et autres bâtiments des- 
tinés à la défense ; enfin , de diriger par des tirailleurs un 
feu continu vers les embrasures de la place ; ce qui donne 
une telle supériorité à l'assiégeant, que la prise d'une place 
forte ne peut plus être comptée parmi les grandes opérations 
militaires qui occupaient jadis un gros corps d'armée pen- 
dant des années entières, et souvent même inutilement. 

Or, on peut ôter à l'assiégeant cette force supérieure en 
lui assignant autant que possible un champ de bataille for- 
cé , en lui désignant pour ainsi dire le chemin qu'il doit 
parcourir; en l'assaillant d'une grêle de feux inextingui- 
bles , sortant d'embuscades inaccessibles ; en l'incommo- 
dant spécialement dans son travail de tranchée, et le forçant 
de présenter ses flancs; en l'enveloppant ou le cernant à son 
tour , afin de rendre par là, et par des feux bien conservés, 
le reste de ses opérations de plus en plus diûiciles et souvent 
impraticables ; en rendant difficile V établissement des batte- 
ries de brèche , et leur action moins fatale par une cons- 
truction^t disposition particulière des escarpes , de manière 
que l'ouverture de la brèche et son occupation , ou l'éta- 
blissement de ses logements, deviennent des plus dange- 
reuses ; en le mettant dans l'obligation de revenir à plusieurs 
opérations successives d'attaques en brèche ; non-seulement 
l'inquiéter autant que possible, par des sorties bien diri- 
gées , pendant son travail lent et dangereux , mais, le chas- 
sant de ses logements étroits et enveloppés de toutes parts, 
le décourager complètement par des désappointemens et 
des pertes réitérées; c'est par tous ces moyens, pour la 
plupart déjà connus de nos jours , qu'on pourra enlever à 
l'attaque la plupart de ses avantages. 
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Pour cela, il faudra surtout que la communication entre 
les différents ouvrages de la place soit facile et assurée, 
puis Tespace à parcourir en général disposé de manière à 
faciliter > autant que possible, les retours offensifs; en un 
mot, il faudra utiliser pour la défense les principes de stra- 
tégpe et de tactique , appliqués par le célèbre Yauban , sur 
l'attaque des positions fortifiées , afin de rétablir l'ancienne 
gloire de la défense-, tftcbe aussi sublime que digne de 
grands hommes. 

Les moyens qui doivent servir à cette fin , nonunément 
les masses couvrantes, ainsi que les profondeurs qui les 
rendent inaccessibles , se distinguent en défenses perma- 
nentes et en passagères. Il faut donc que les maçonneries , 
comme fortifications permanentes, et les ouvrages en terre , 
pour autant qu'ils en font partie, soient construits d'après 
des principes fondés , tellement qu'ils facilitent et soutien- 
nent efficacement les opérations momentanées , mais non 
moins importantes de l'assiégé , qui doivent se faire en par- 
tie durant la mise en état de défense, en partie après Tou- 
verture de la tranchée. Ces dernières dispositions , qui doi- 
vent suivre les phases de l'attaque , se bornent pour ainsi 
dire uniquement aux fronts d'attaque. Il est donc très essen- 
tiel, quant à la valeur relative d'une place forte (1), que 
l'on choisisse, pour fortifier un point militaire, particuliè- 
rement pour les obstacles absolument durables, de tels 
moyens , que l'on donne la préférence à ces dispositions 



(1) Voira ce sujet le principe des momens de M. de Four- 
croy , dans son Mémoire sur la fortification perpendiculaire , 
ainsi que les Mémoires sur la fortification^ par l'ingénieur 
français Th. Ghouinara , Paris ^ 1827. 
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dont la construction , exigeant le moins de frais , soit de 
natare à rendre l'entretien des ouvrages peu coûteux durant 
de longues années de paix. Du reste, il faut que ces cons- 
tructions soient d<3 nature à pouvoir y apporter , sans beau- 
coup de peine , ces modifications et améliorations que les 
progrès de Tart de la guerre pourraient exiger dans la 
^oite. 

Les principes adoptés par les anciens à l'égard de la 
fortification, réunis aux idées des Montalembert , des Car- 
tlot , des Clioumara et autres touchant l'amélioration du 
système bastionné, développées avec tant de force de rai- 
sonnement, nous promettent une application tellement 
heureuse , qu'on peut considérer l'équilibre de la défense 
et de l*attaque comme parfaitement rétabli. Cependant, les 
productions de Thomme , quelque parfaites qu'elles nous 
paraissent d'abord , seront , toutefois, toujours imparfaites ; 
Il restera au dernier venu toujours dé quoi glaner , sans 
diminuer en aucune manière la valeur des travaux de ceux 
cjul l'auront précédé. Telles sont déjà les productions des 
écrivains de notre époque ( 1 ). Tout heureux que soient 
1^ principes sur lesquels reposent leurs considérations, 
et tout excellentes que soient les améliorations qu'ils en 
ont déduites, nous croyons cependant que quelques modifi- 
cations peuvent être fécondes en bons résultats , afin d'aug- 
ttienter encore considérablement la valeur relative des pla- 
ces fortes. Notre but est donc de tâcher de résoudre cette 
question intéressante , et pour cela nous prendrons pour 
base de nos recherches et de nos applications le système 
bastionné modifié par Choumara. 

(1 ) Choumara luî-méme nous y a préparés dans ses mémoires 
distingués. 
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D'après cela , ce mémoire est divisé en quatre chapitres , 
savoir : 

CHAPITRE L 

Principe sur lequel repose Tindicalion de moyens de 
défense plus eiBcaces. 

CHAPITRE II. 

Application à l'enceinte du corps de place : avantages qni 
en résultent pour la défense. 

CHAPITRE III. 

Application aux ouvrages extérieurs. Dispositions favo- 
rables â la dépense que Ton peut en déduire. 

CHAPITRE IV. 

Application aux fossés remplis d'eau , de même qu'aux 
tracés des anciennes forteresses. 



Nous espérons que les modifications que nous proposons 
d'apporter aux systèmes et aux modes de constructions 
du célèbre Montalembert , de Carnot et de Choumara ne 
seront pas indignes de l'attention générale, surtout en ce 
qui concerne l'architecture militaire. 



CHAPITRE I. 



Principe sur lequel repose le développement de moyens 

de défense plus efficaces. 



C'est en général une chose difGcile, dans l'amélioration 
de ce qui existe, de conserver tout ce qui est bon et de ne 
rejeter en conséquence que ce que l'expérience nous prouve 
être insuffisant. D'un autre côté, ce qui existe, quel qu'il 
soit , a toujours , pour le plus grand nombre , une plus 
grande valeur qu'une heureuse modification de ce qui est 
ancien. Cependant, il est à remarquer que, surtout à l'égard 
de la fortification , Ton a passé souvent d'un système à un 
autre , en perdant totalement de vue les avantages attachés 
à ce qui existait ou qui pouvait en être déduit. 

L'invention de la poudre à canon , tout militaire le sait, 
eut beaucoup d'influence sur l'attaque des places fortes , et 
non moins importants furent les changements que subirent 
par elle les défenses, afin de les protéger contre l'effet 
destructeur de l'élément qu'on venait de découvrir. Ce fut 
par suite de cette première et grande révolution dans la for- 
tification , qu'en passant des combinaisons simples aux plus 
compliquées , on renversa totalement le principe de défense 
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admis jusque-là, afin do le réunir à d'autres rondemeiilâ; 
et^ quoique rensemble des modifications qui en résultaient 
satisfit mieux dans ces circonstances que les défenses anté- 
rieures, nous supposons cependant, quant à la création de 
tant d'idées relativement au principe de défense , que l'on a 
fait perdre beaucoup de bon dans ce qu'on rejetait généra- 
lement. 

Pour justifier cette assertion , il faut que nous remontions 
aux siècles passés, en interrogeant les faits. Nos recherches 
convaincront que ce qui^ dans ces temps, servait de base 
à la défense , n'est en aucune manière contraire aux prin« 
cipes de défense que toute personne impartiale et versée 
dans cette science applaudit encore aujourd'hui. 

Le moyen de protéger le faible contre le plus fort et d'as- 
surer la conservation ou l'indépendance d'un petit coin de 
terre contre toute attaque arbitraire consistait, dans les 
temps où les premières peuplades se réunissaient par un ia« 
térét commun , à se procurer de simples obstacles, par les- 
quels le plus puissant était empoché , ou du moins arrêté 
pour quelque temps, d'atteindre celui qui se défendait. 

Ils entouraient de haies épaisses leurs hameaux ou pe* 
tites places. Alexandre rencontra de semblables retranche- 
ments en yésie. Des fossés et des rangées de troncs d'arbres 
formaient ensuite les obstacles destinés à empêcher la prise 
des retranchements en terre, élevés en arrière de ceux-ci, 
pour la plupart de forme circulaire. Telle était, d'après Ho- 
mère, la ligne flanquée de tours, qui couvrait le camp des 
Grecs devant Troie. 

Aussi, de simples rangées de pieux, espacés les uns des 
autres à petites distances pour tirer des flèches, furent long- 
tempsles seuls moyensde défense, comme Tabaseo^du temps 
de la conquête du Mexique par le général espagnol Gortez, 
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en 1519-1 Ô21. Toutefois ces obstacles furent bientôt rempla- 
cés par des murs bâtis en briques ou de pierres plus propres 
à la résistance et plus durables. On donna à cette nouvelle 
espèce de clôture (les murs) la hauteur nécessaire pour 
en empêcher Tescalade , et une épaisseur suffisante pour 
paralyser l'effet du bélier. Les dimensions de ces construc- 
tions furent cependant très-variables , ainsi qu'on le voi( 
d'après les divers historiens. Mais, comme les détails de ces 
afférentes méthodes de fortification n'appartiennent nulle- 
ment à notre sujet (1), il nous suffira d'examiner, comme base 
de notre système , cette méthode particulière de construc- 
tion, qui , comme étant la plus simple, fut adoptée la pre- 
mière pour la bâtisse des anciennes fortifications , et qui 
fut modifiée plus tard , lorsque l'invention de la poudre à 
canon fit nattre la grande révolution dans l'architecture mi- 
litaire. Les figures 1 et 2, pi. Il, représentent assez fidèle- 
ment ces premières constructions. La première espèce de 
murailles fut de la forme fig, 1 ; on leur donnait , comme 
Dous venons d'observer , une hauteur suffisante pour s'op- 
poser à l'escalade, et l'épaisseur nécessaire , afin de faciliter 
le maniement des armes qu'elles recevaient pour leur dé- 
fense , en rendant les communications aisées et en résistant 
à l'effet du bélier. 

Du plateau de la muraille au terre-plein ou terrain natu- 
rel, on communiquait par des escaliers pratiqués dans le 
parement intérieur. Les défenseurs, placés sur le plateau ou 
bord supérieur de la muraille > étaient couverts par un para- 



(1) Pour plus de particularités à l'égard des progrès de la for- 
tiûcaticwi , l'on peut «oosulter l'intéressant ouvrage de M. M an- 
dar, j^rcbùeaktre des forteresses. Paris, 180S 
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pet en maçonnerie , construit sur des encorbellements « qui 
laissaient entr'eux des ouvertures pour défendre le pied do 
mur, auxquelles on donna le nom de mâchicoulis, et d*où 
Ton faisait pleuvoir une grêle de pierres, et souvent des 
matières enflammées sur ceux qui tentaient d'escalader ou 
de saper la muraille (1). Derrière ces parapets on se servait 
aussi de flèches ; pour cela, on y pratiqua des créneaux, de 
distance en distance. L'histoire ancienne nous fournit maint 
exemple que non-seulement on reconnaissait déjà dans ces 
temps reculés l'utilité de telle disposition des ouvrages, 
par laquelle la plus grande partie des approvisionnements , 
aussi bien qu'une partie des défenseurs furent soustraits i 
la destruction des armes offensives, mais encore qu'elle fût 
considérée comme indispensable pour une défense rigoureu- 
se. Il arrive souvent qu'on est dans la|persuasion d'inventer 
une chose, quand cette chose existait réellement depuis plu- 
sieurs siècles > et qu'elle était demeurée plongée dans l'oubli 



(1). On ne saurait aier qae les machigodus avaient leur mû* 
lité avant l'invention de la poudre k canon ; mais ou doit t'ânM* 
ner de leur emploi , presque universel au dix-neuvième siècle , 
dans la construction des tours à l'épreuve de la bombe (toom 
modèles), emploi qu'on ne peut attribuer qu'à un esprit d'imîtft- 
tion. Dans le cas où les parapets en maçonnerie du plateau im 
tours ne sont pas exposés aux ravages de l'artillerie , et que la 
position à occuper ne permet pas d'établir de basses défenses , 
couvertes de masses en terre , pour flanquer les murs , comme 
cela arrive souvent dans des contrées montagneuses ou pier- 
reuses; alors seulement les mâchicoulis peuvent être d'une 
grande utilité. 



l6 Ml M'Ulil 

par rinsouciancc ilos honnnos, (lui rcjcKciil ce qui c$t« 
don SJins nppn^ronilir la quoslioii comme elle le mérite. 

Voul-un des exemples!' On les (muvera dans les forti 
calions de Cahthagk, assiégée parles Romains yl bi 
avant J« C.\ ce qui amena son entière destruction. Lésa 
railles de renccinlc contenaienl dans leur cpaisseor i 
écuries pour quelques milliers de chevaux, des iQgNM 
pour les cavaliers, cl 20,000 hommes d'inranlerie^ toosilU 
desTeux courl)esderassiégeanl. I/intérieur deccs raimill 
eonlenail en outre des magasins }>our les approvisk» 
ments Jo '^ii^rre de toute espèce. La tig. '2, planche Il.doa 
assez exactement une idée de leur construction. La n 
raille extérieure et la muraille intérieure, Tune et Taol 
parallèles, étaient liées par des assises de poulrcs«ooiraf1 
de maçonnerie. A IVspace vide qui en résuUail, on ca 
muniquait par un escalier et des entrées voûtées è, pni 
quées dans le mur intérieur ; cet escalier conduisait égal 
ment au plateau , où Ton éluit à couvert par un parapet ■ 
çonné en mâchicoulis. 

Les tours des anciens étaientclles exclusivonent deH 
nées pour voir ou Qanquer le pied des murs? Non. Cei ei 
vrages, remplacés par les L)aslions, étaient souvent M» < 
disposés de manière à se défendre réciproquement. nM 
après que les murailles qui les séparaient (les courtinei' 
nos jours) eussent déjà succombé. 

On augmentait à cet eflet la hauteur des tours de qv! 
ques mètres (l), d'un côté pour mieux voir rennemisa 
les murs de courtine après leur perte, et de le tourmente 



(1) L'accroissement en hauteur était (jueîtiuerol> i^ î- 
niclres, comme ù Bahj loue. 
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sans cesse de feax ploogeants et de jets do pierres ; d'un autre 
côté À rendre plus difficile Tescalade de ces tours» qui ser- 
vaient de réduit pour l'assiégé. Ayec une telle destination, 
on séparait souvent les tours des murs de courtine , parce 
que cette disposition empêchait la perle immédiate des tours 
après la prise des courtines. Or , cette destination des tours 
n'est-elle pas celle que Ton considère aujourd'hui comme 
d'une si grande utilité pour les ha$iUm$ (1)? Sans doute , ce 
sont les heureuses idées de l'antiquité dont on recommande 
maintenant l'application. 

Les contrescarpes des fossés secs des places fortes des 
Gaules étaient construites en talus allongé , pour faciliter , 
sur tous les points , les sorties et la rentrée des troupes, 
comme cela eut lieu dans le combat entre H. Asdrubal et 
C. Métellus, sous les murs de Païenne. L'histoire ancienne 
militaire nous donne encore d'autres exemples du cas 
que faisaient les anciens de cette forme de contrescarpes , 
pour l'intérêt des opérations de la défense , d'ailleurs basée 
sur des principes de saine tactique , dont ils faisaient un ex- 
cdient usage. Au siège de Rome par les Goths, Bélisaire 
fit une sortie : sa cavalerie fut repoussée , elle se rangea 
cependant^^dans les fossés sous la protection des défen- 
seurs , placés sur les murailles de la place ; et de là , Bé- 
lisaire, après avoir franchi les contrescarpes, chargea l'en- 
nemi avec impétuosité et un plein succès. Une telle dispo- 
sition des contrescarpe^, oubliée depuis tant de siècles, est 
reconnue de nos jours comme étant d'une grande utilité (2) ; 

■ 

(1) Voyez entre autres les iutéfessants Mémoires sur la fortifia 
cation par M. Th. Choumara ^ Paris 1827. 

(2) Voyez entre autres le traité €n langue néerlandaise^ sur les 
M^ 82. 2e SERIE. T. 28. octobre 1839. « . 2 
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égard appeler Tattention du lecteur sur les constnielions 
romaines, appartenant aux anciennes fortifications de !a 
ville dA Letden dans les Pays-Bas ; ville si célèbre par son 
énergique défense contre la tyrannie espagnole. Ce qui en 
existe encore aujourd'hui est une tour avec des abris à 
répreuve, et dont les murailles ont des contreforts voû- 
tés, etc. Nous reviendrons, dans le chapitre suivant, sur 
les détails de ces constructions intéressantes de l'antiquité ; 
la fig. 4, pi. II, en représente le profil. Toutefois, ne doit-on 
pas reconnaître la vérité de l'observation de M. le général 
de Yaudoncourt, lorsqu'il s'explique, à l'égard des ponts que 
Xerxés fit dresser sur YHelîespont , il y a près de vingt-trois 
siècles, comme suit : « ... mais on se persuade aussi qu'il y ^ 
M encore beaucoup d'instruction à recueillir dans l'histoire 
« des grands capitaines de l'antiquité.... La tactique a changé 
« avec la nature des armes ; la stratégie, fruit du génie des 
« grands hommes , est restée et restera la même dans ses 
«< principes généraux. (1) » 

Sans doute , les principes de défense stratégiques reste- 
ront, dans leurs points essentiels, également invariables, 
tandis que ceux de la tactique suivront les progrès des ar- 
mes , c'est-à-dire qu'ils doivent s'accorder avec Pemploi 
des armes et la méthode d'attaque et de défense (S), inù»" 



(1) Lettre de M. le général de Yaudoncourt ( milîtaire avanta- 
geusement connu par ses ouvrages ), insérée dans le Journal des 
sciences militaires^ Paris, Juillet 1836. 



(2) Par principes ée défense stratégiques noas evteitdons 
qui codoerAent la dispositîoii des. ouvrages , pour autant «foe tie* 
pose sbr elle l« liut que t'oit v«9«t atteindre , en frr'vfintft tel «^ 
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toire mililaire , celle de la rorliQcation en parliculier , est 
donc la source qui, inépuisable en instructions et comme 
une véritable pierre de touche , fait modifier tous les pro« 
jets pour les rendre sublimes et les rapprocher de la perfec- 
tion. Cette étude n'est donc pas seulement utile , mais né - 



tel points destiné à jouer un rôle distingué dans les grandes opé- 
rations militaires ; et que cette disposition des ouvrages soit en 
même temps la base du plan général de Tattaque , auquel ap- 
partient spécialement le choix du front d'attaque. Les principes 
de défense n^appartlennent donc pas exclusivement au domaine 
de la tactique , comme quelques-uns le considèrent. 

Gomme principes de défense tactiques , nous désignons au 
contraire ceux qui se rapportent à l'exécution et la construction 
des ouvrages en même temps au fait ou à l'action de leurs dé- 
fense et de l'attaque. 

Nous ne croyons pas nous tromper dans l'Indication qui , re- 
lativement À une forteresse , sépare la stratégie de la tactique ; si 
nous considérons cependant que tant de véritables grands hom- 
mes se sont engagés , pour ainsi dire , dans une guerre de pluuie 
à ce sujet > alors vraiment on hésiterait de produire son opinion 
sur ce point. Les définitions de M. le général Jomini ne nous 
paraissent pas très exactes , en ce qu'elles donnent lieu à trop 
d^exceptions sur la règle. Il est pourtant clair qu'une ])atallle 
puisse faire partie des opérations stratégiques , sans qu'elle se 
trouve indiquée sur un plan de campagne , et devra par consé- 
quent être considérée comme une affaire imprévue. Il en est au- 
tant des passages de rivières. De telles définitions doivent être 
aussi claires que possible , afin de s'entendre. L'on pourrait par 
exemple entendre par stratégie cette partie de l'art de la guerre 
qui constitue le projet ou leplan général d'une opération mlli- 
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cessaire pour âever le militaire à ane haate deatinatioD» 
Elle est la base de Tart militaire, par où il faut commeneer 
pour guider le jeune officier dans Tétude de son métier. 
La connaissance de lliistoire de la fortiQcation en particu- 
lier doit devancer renseignement dans Tari de fortifier; 
c'est le moyen d'atteindre le but proposé , et d'un autre 
côté de ne pas fatiguer les élèyes par une instruction tout 
à fait stérile. 



taire quelconque, et par tactique son exécution. M. le général 
Jomini dit : La stratégie est Fart défaire la guerre sur la carte ^ • 
cette définition de ce célèbre général est plus en harmonie arec 
celle que nous venons de donner qu'avec ses considérations dé- 
taillées sur cette question , dans son Introduction au traité des 
grandes opérations militaires. Les grandes opérations stratégiques 
se rapportent par conséquent au théâtre entier de la guerre ; les 
opérations inférieures seulement à quelques points. Or, tout ce 
qui constitue le plan d'une campagne pourrait appartenir à la 
grande stratégie, tandis que tout ce qui a rapport au plan d'une 
bataille ou d'une attaque de points fortifiés appartîepdrait à la 
petite stratégie; dès le commencement d'un combat, ou bien 
dés l'ouverture de la tranchée , les grandes opérations de la t&c* 
tique les remplacent pour ainsi dire. Au reste, il n'j a rien ici 
d'étrange , car même de grands hommes se sont trouvés embar- 
rassés dans l'application des mots stratégie et tactique. En e£Pet, 
stratégie ne peut signifier autre chose que Fart militaire (V art de 
la guerre , l'art de faire la guerre ). Or, la grande tactique est- 
elle autre chose , cst-clle un autre art que celui de la guerre? 

Il ne faut donc pas s'étonner si de gr^iiids talents militaires 
n'ont pu se comprendre, en séparant, dans leur signification, des 
choses qui ont un si grand rapport entre elles, et qui sont le plus 
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déclarons, bien qu'elle fût applaudie durant des siècles, 
parce que nous voyons dans cette modification l'adoption 
d'un principe, qui n'est nullement fécond en heureuses opé- 
rations do défense, et qui est totalement contraire à ce qu'on 
doitconsidérer comme une ma/rtm0 en fortification. Certes, le 
changement ou le terrassement de la muraille (flg. 3, pi. II) 
Bf selon nous, diminué de beaucoup sa valeur, parce que 
c'est par cette disposition que l'escalade devint plus facile 
de même que l'action de faire et d'occuper les brèches ; ce 
qui rend, avec d'autres inconvénients, la victoire plus aisée, 
vu que les murailles, en faisant avec leurs parapets en terre 
pour ainsi dire un seul corps , entraînent par leur chute 
l'ouvrage principal , et occasionnent par conséquent sa 
perte. Le terrassement des murs de fortification , adopté 
jusqu'ici assez généralement, comme principe fondamental, 
prive en outre l'assiégé d'une enceinte de plus qui , comme 
un rocher factice , inaccessible de tout côté, peut servir à 
protéger les défenseurs, dans le vrai sens du mot. Avec 
l'adoption de ce dispositif se perdait aussi l'avantage d'être 
parfaitement à couvert derrière ces boulevards, protégé par 
une défense intérieure ou flanquement des tours, et d'y at- 
tendre l'ennemi. En efibt, c'est pour avoir abandonné le 
principe des murs isolés ou non chargés, principe qui sû- 
rement n'aurait pas fait craindre plus tard le tir à rico- 
chet, ce Qéau de la défense, c'est à cet abandon de base 
aussi solide que simple , et propre à maintenir de siècle 
en siècle la gloire de la fortification, qu'est due la supé- 
riorité qu'a prise l'attaque sur la défense. 

N'est-il pas hors de doute que l'on se trouvait en bas et 
derrière ces murs isolés suffisamment en sûreté contre le 
tir À ricochet, par la hauteur des murailles et leur change- 
ment continuel de direction? Pourcaît-on ne pas reconnat- 
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tre que les ?ieilles tours aondent pu cooTrir oo protéger 
des moyens quelconques de déliBiise excellenle, organisée 
derrière ces murs; et cela simplement par leur hauteur 
dominante, comme les hautes traYerses de Choumarch dans 
les saillants des bastions, et les tours casematées de Mmita- 
lembert? Pourrait-on nier que le principe relativement à 
Vindépendance des parapets et des escarpes, tel qu'il est con* 
sidéré par Cboumara, est, dans un sens plus déterminé, le 
même que le principe fondamental des murs tsoMs ou non 
chargés; que cependant ce dernier principe établit cette 
indépendance plus parfaitement? ou veut-on considérer le 
principe des murs isolés comme une application de celte 
indépendance, mais une application plus ample, plus fertile 
que celle qui résulte des considérations de ce savant ingé** 
nieor? Est-il permis d'envisager cette question sous ce der- 
nier rapport ? Nous en doutons : parce que les murs isolés , 
dont l'utilité fût reconnue par le grand Montalemberty sont 
delà plus haute antiquité et renferment l'indépendance des 
parapets et des escarpes de la manière la plus complète, 
et doivent en conséquence être considérés comme consti- 
tuant le principe fondamental de la défense (1). Nous pour- 



( 1 ) Nous ne sommes nullement d'intention de diminuer en 
aucune manière la grande valeur des considérations de M. 
Th. Choumàra; toute chose d'ailleurs est relative et susceptible 
d'être expliquée de différentes manières. Quoiqu'il en soit, l'idée 
de donner , comme principe , aux parapets des ouvrages princi- m 
paux une autre direction qu'aux escarpes, et de retirer (tes murs 
terrassés ces parapets en arrière, également comme principe 
en fortification , paraît lui appartenir , et c'est ce qu'on ne sau- 
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(Suite.) 

Coii9idi^iitîons sur Us mesnri^ prises par napoléon 
à l'ouvertiire de la campagne. 

Les mesures arrêtées par Napoléon, à l'ouvertare de la- 
campagne, montraient un plan bien dirigé et Tintention 



46 MÉMOIRE 

riQQf en effet placer la question un peu plus haut, et, danii 
un sens plus étendu, la ramener au principe relativement à 
rîsolement de tous les obstacles artificiels. Par exemple, les 
murailles ne sont-elles pas des obstacles permanents ^ ne 
remplacent-elles pas, comme telles, les rangées des troncs 
d'arbres, avec lesquels les anciens entouraient leurs fortifi- 
cations 7 Oui, car cet obstacle est un rocher inaccessible, 
qui environne et protège nos remparts ; un ot^et de résis- 
tance qui ne doit nullement avoir cessé de jouer son rôle , 
après Touverture d'une seule brèche \ car une destination si 
siipple de la muraille ayant sa source dans sop terrassement, 
ne répond certainement pas aux frais importants que s«( 
construction et son entretien exigent. 

Nous sommes persuadés que des méditations ultérieures 
sur ce sujet convaincront également nos frères d'armes 
que le principe des murs isolés est la véritable base des 
modifications que peut subir la fortification, pour le présent 
aussi bien que dans l'avenir. Nous voulons volontiers pro* 
céder à l'examen d'une question aussi grave qu'elle est 
importante pour l'État ; nous expliquerons donc, dans les 
chapitres suivants, les avantages qui s'y attachent en géné- 
ral et en particulier. 



rait nifif .sans méconnaître le mérite supérieur de cet ingénieur 
diitîngué, Toutefois, qn ne doit pas rougir de recevoir des éclair- 
cissements 4'autg|î ; chacun ne peut-il à son tour voir telle pu 
telle chose sous un nieilleur point de vue ? 

{La suite au numéro prochain, ) 
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à Touvertiire de la campagne. 

Les mesures arrôtées par Napoléon, à Touyertare de la 
campagne, montraient un plan bien dirigé et Tintention 
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d*agir d'une manière décisive. Si TEmpereur, aussitôt après 
son retour, laissa passer roccasion favorable de commencer 
la lutte, il faut être juste et dire qu'il employa avec habileté 
le temps qui lui restait pour prendre l'offensive. 

Plusieurs sont d'avis que Napoléon aurait dû se laisser 
attaquer par les alliés et se mettre à l'abri de ses places 
fortes pour attirer l'ennemi dans le cœur de la France. On 
pensait que l'approche du danger rétablirait la légalité et 
ferait sentir la nécessité de nouvelles lois constitutionnel- 
les (l).G'est ainsi qu'on espérait réchauffer l'enthousiasme de 
la nation. En armant le peuple en masse et en le faisant soute- 
nir par desgardes nationales et des troupes légères, on croyait 
pouvoir arrêter l'ennemi et le fatiguer par des escarmouches 
continuelles. 

On pouvait arrêter les transports de provisions et couper 
les communications des alliés. Mais, faire la guerre de cette 
manière^ c'était, aux yeux de l'Empereur, remettre le salut 
de la France entre les mains de la nation, et c'est ce qu'il 
ne voulait pas. On ne voit pas d'ailleurs pourquoi Napoléon, 
pour s'assurer le secours de la France, aurait permis à l'en- 
nemi de dévaster librement une trentaine de départements. 

Si Napoléon eût voulu franchement armer la nation , il 
devait, dès le principe^ s'attirer plus de confiance et orga- 
niser complètement la garde nationale. C'est ce qui n'eut 
pas lieu; seulement dans les départements auxquels on crut 
pouvoir se fier, un appel fut fait aux gardes nationales dont 
les troupes de ligne formèrent le noyau. C'est à ces demi- 



Ci) On ne voit pas précisément ce que veut dîrej'auteur. 
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mesures que la France doit de n'avoir pas eu une plus forte 
masse de combattants (1). 

Cependant Napoléon se croyait assez fort pour frapper le 
premier coup. Après avoir ramené la victoire sons ses aigles» 
il espérait exciter Tenlhousiasme de la nation et obtenir une 
nouvelle levée de 250,000 hommes. Ainsi, il pensait maîtri- 
ser les événements et être seul le sauveur de la France.. 

Si Ton examine les différents plans de défense dont j'ai 
parlé plus haut, il faut voir si cette manière de faire la 
guerre aurait convenu au peuple français qui veut des suc- 
ces prompts et brillants. Napoléon n'aimait pas non plus 
cette guerre de chicane. Séduit par le passé, il courut une 
seconde fois confier son sort et celui de la France aux chan- 
ces d'une bataille. 

Le plan de Napoléon était donc d'attaquer Tarmée de 
Blûcher le 15 juin, de rompre Tunion des armées anglaise 
et prussienne pour les battre en détail. En cas de revers, il 
rallierait son armée derrière ses places fortes ; sur les fron- 
tières, il y en avait d'abondamment pourvues de toutes les 
provisions de guerre. Napoléon s'occupa jusqu'au commen- 
cement de juin de l'organisation de son armée. Il dressa aussi 
un plan général de défense, pour le cas où il serait défait, ou 
de crainte que les alliés n'ouvrissent la campagne avant lui. 

Les deux frontières de la France, le Rhin et les Alpes, 
durent avoir une place d'armes centrale où Ton aviserait à 
tous les moyens de soutenir la guerre. Napoléon était d'avis 
qu'il fallait fortifier les capitales comme renfermant tout ce 



(1 ) Ces réflexions de l'auteur rentrent parfaitement dans le sens 
de notre observation ci -après, relative à la défense de Paris. 

(Observ. d'un ofiic. gcnér. franc.) 
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qu'une nation possède de supérieur, et étant le dépôt de 
toutes les richesses. Il ne fut point rebuté par les diflScultés 
sans nombre d'une pareille entreprise. Une forteresse de 
15,000 toises de circuit avec 79 fironts, qui exigeait pour gar* 
nison une armée et plus de 1 ,000 pièces en batterie^ flattait ses 
dispositions au gigantesque. Il semblait regarder comme 
peu de chose Tapprofisionnement et la nourriture d\ine 
énorme population (1). 
Le génie reçut Tordre de fortifier Paris et Lyon. Les tra«* 



(1) Ce que dît ici l'auteur relativement à Paris est absurde : 
jamais Napoléon n'a pensé à fortifier Paris. D'ailleurs était-ce 
un projet à réaliser dans et pour la circonstance oii il se trou- 
Tait? 11 lui aurait fallu pour cela des années. 

Mais non, on le répète, Napoléon entendait trop bien la guerre 
pour avoir en l'idée qu'une enceinte fortifiée de 80 fronts aurait 
garanti sa capitale : aussi n*est*il nullement question de ce projet 
dans les Mémoires de Sainte-Hélène ; c'^est tout le contraire 
Ainsi donc les ordres de l'empereur en 1815 ne furent pas de 
fortifier Paris, mais bien de mettre en défense tous les points 
principaux des approches de cette capitale, et cela nécessairement 
ati moyen de retranchements armés, c'est-à-dire de fortifications 
passagères auxquelles les abords de Paris se présentent merveil- 
leosem^ent. Cette mesure, comme on sait, avait déjà été prise en 
1814; Ynalsy à cette époque, comme en 1815, elle (ut rendue 
(butile par la force des circonstances politiques où se trouvait la 
France ; car autrement, l'armée française, c'est-à-dire la frangb, 
aurait prouvé qu'il ne lui est pas nécessaire de se renfermer dans 
une fortification de plus de 20,000 toises de circuit (et non 
15,000) pour défendre sa capitale et son indépendance !! 

(Ob. d'un officier-gén. français). 



■^ 
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^ quatrième corps et de 3 régiments de 

-^u général Gérard, établit son camp 

<^ centre, c'est-à-dire les troisième 

^riale et la cavalerie de réserve 

maréchal Mortier devait en 

^r- général étant malade, 

iblit son quartier-gé- 

1 .jvméQ des premier et 

j ive droite de la Sambre près 
. ait choisi les lieux de campements 
uo collines à une lieue de la frontière, 
il postes ennemis n'aperçussent pas les feux 
. Mais cette précaution fut inutile; ces feux éclai- 
. atmosphère, et on les voyait à de grandes distances. 
Ainsi Napoléon avait réuni des points les plus éloignés 
ses troupes sur un espace de quelques milles. Il allait atta- 
quer, avec la hardiesse et la promptitude qu'on lui connais- 
sait, celui de sesennemis qui lui semblait le plus redoutable. 
Mais les coups de Napoléon qui , autrefois, semblables au 
tonnerre, renversaient ses ennemis, devaient tomber cette 
foissur des adversaires confiants en leurs propres forces et 
bien décidés à se défendre. 

Aperça sur Tétat des armées alliées , le 15 juin. 

Le 14 juin, jour où Napoléon se trouva avec son armée 
en face des avant-postes prussiens, les autres armées alliées 
n'étaient pas encore réumes. 

L'armée russe ne pouvait atteindre le Rhin avant la fin du 
mois de juin, quoiqu'elle s'avançât à marches forcées. 

Le quartier-général des epfipereurs d'Autriche et de Rus- 

N» 82. â« &ÉR1E. T. 28. OCTODR« î839. 3 
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môme, paratlraitelle avoir dépassé ce nombre. Mais il faut 
réfléchir que l'Empereur fut forcé de défendre les autres 
frontières de la France et d'envoyer dans la Vendée une 
armée de 20,000 hommes. 

Dans les premiers jours de juin, on remarqua des mouve- 
ments de troupes sur la frontière des Pays Bas et en Alsace. 
Les deux prmiiers corps français prirent la direction de 
Maubeuge et d'Avesnes ; le troisième quitta les environs de 
Mézières pour marcher sur le même point. Le quatrième 
corps passa la Meuse et s'avança du côté de Philippeville où 
il entra le 14; le sixième corps qui partit de Laon se dirigea 
Bur Avesnes. 

Les quatre corpsde cavalerie se concentrèrent surlaSam- 
bre-Supérieure. La garde partit le 8 de Paris et semit en mar- 
ohesur Avesnes.Ges mouvements furent masqués par de forts 
détachements fournis en partie par la garde nationale et en 
partie par les garnisons des places fortes. Ces détachements, 
8'étant étendus sur toute la frontière des Pays-Bas et en Al- 
sace, occupèrent tous les défilés. 

Napoléon quitta Paris le 12 dans la matinée, passa la nuit 
à Laon et arriva le lendemain à Avesnes. C'est de là qu'il 
adressa à son armée une proclamation (^oy. le n* 12 à la fin 
du volume). Il y exprime le dédain qu'il fait de ses adver- 
saires, rappelle ses anciennes victoires et cherche à exciter 
l'orgueil de ses guerriers. On y voit percer son animosité 
contre les Prussiens (i ). 

Le 14 9 l'armée française campa en trois corps : l'aile 

( 1 ) Il était permis à Napoléon d'en vouloir à la Prusse ; 
après avoir anéanti ses armées à lena et Wentaed , il avait 
été généreux à son égard. Comment eu a-t-il été récompensé ? 



droite, composée da quitriODe cjrps e! if 5 re^imri;'^ de 
cuirasMers aux ordres da ^enenl ûenrâ. établi! soc rxxrq- 
en aruit de nûlipprrilk. Le ceotre. c'e!C-*-dire kf iroisièaïf 
et sixiéine corps, la çir je iiL;>èrkajee: \t csTàlerje de rêsen^ 
se troavaieiil à Beaumar.:. Le marerbal Nnriksr derai! en 
être le comnandast : iDai5 ce: officier- reoenù eian: malade. 
KapoiéOD lai-iDfiiDe le reœplaçt ei êUit»lj: son qaarlier-pé» 
Déni à BeaoïDOot. L'aik ça orbe, fanoe? dec premier et 
demième coq», campa snr la rive droite de la Samlire pnès 
SoUre-sar-Sambre. On ara:! choisi les !iecx de c»r;iemeoU 
derrière ooc chaioe de coUioes à u!)e lieoe de la frolière. 
aCn qoelesaTaot-posles enoemis D'a^rrcsser.: pas les feux 
de bivouac Mais celte précaDtkn fat inolile . ces fc-ux êdai- 
raient Fatmosphère. et on les royait à de gnoies di^Saocea. 
Ainsi Napoléon avait réoni des paicls les p^js él&çaés 
ses troupes sur un espace de quelques milles. Il allait atta- 
quer, avec la hardiesse et la promptitude qu on lui ccirnais- 
sait, celui de sesennemis qui lui semblait ]e plus redoutable. 
Alais les coups de Napoléon qui . autrefois, semblables au 
tonnerre, renversaient ses ennemis, devaient tomber cette 
fois sur des adversaires confiants es leurs propres forces et 
bien décidés à se défendre. 

Aperçu sur Tétat des armées alliées , le IS juin. 

Le 14 juin, jour où Napoléon se trouva avec son armée 
en face des avant-postes prussiens, les autres armées alliées 
n'étaient pas encore réunies. 

L'armée russe ne pouvait atteindre le Rhin avant la Hn du 

mois de juin, quoiqu'elle s'avançât à marches forcées. 

Le quartier-général des empereurs d'Autriche et de Rus* 
w 82. 2' çÉRiE. T. 28. OCTOBRE t839. :\ 
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sie é'd'M à IliM ielbi rg Ci allendail de Berlin le roi de 
Prusse Le cominandanl en chef de Tarmée du Haut-Rhin, 
prince de Schwarzemberg, avait son quartier-général au 
môme endroit. Les corps de cette armée étaient tellement 
disséminés, que : 

Le premier corps (comte CoUoredo) se trouvait dans les 
environs de Fribourg en Brisgau ; 

Le deuxième (prince Hohenzollern) autour d'Emmedin- 
gen et d'Offembourg ; 

Le troisième (prince royal de Wurtemberg) aux environs 
de Bruschal et de Rastadt ; 

Le quatrième (prince Wrede) autour de Manheim en qua- 
lité d'avant- garde; 

La réserve autrichienne (archiduc Ferdinand)[autour de 
Kanstadt en Souabe. 

L'armée de Haute-Italie , sous les ordres du général de 
cavalerie baron Frimont , venait de se mettre en marche 
contre les Alpes. Le premier corps d'armée (Radivojevich) 
devait s'avancer par Saint-Maurice contre le pays de Yaud, 
et le deuxième (Bubna) prendre la direction de Turin et du 
Mont-Cenis. 

Je parlerai plus tard du corps destiné à assiéger les places 
fortes, des troupes saxonnes et du corps de Bianchi. 

Ouverture dea hostilités. 

Ainsi que nous l'avons dit, le prince Blûcher et le duc 
de Wellington étaient convenus de commencer les hostilités 
le 1er juillet. Ils pensaient qu'il leur était plus avantageux 
de devancer Napoléon. Touletois, comme nous l'avons fait 
aussi observer, ils vivaient concerté leurs dispositions pour 
lo Vk% où IVmpeivurdes Françnis |uvn«lraii rotrcnsive. 



O'est dans la pr#*iriiêre niMîZii"* li- " •! ■' ■: '..: — 
des mouveiiK^nls de ï'a^^lt^■ 'rvj!i'/iî'** 'i i i:»-li' i ■>.;iv«' 
que IV'apoleon avait quitté Paris- le îi jufi' na-^iiri* îTau 
quarlier-géoéral prussien. 1) autreh nouvelier '■erliiiiies. ve- 
Does de la rive droite de ie ?^Ieu!*e f ues environ.- d* Laun. 
firent voir que le mament des (lustiiitè^ etai: arrive Le 
feld-marécbal BlùelieT fit aiors rapprfjche* Je- difTerenlf 
ccxrps de won année. Le général Bul(»w r**fuî d^ 1*- 13 
Tordre de rassembler sun C'^ni.*: su* ic • .* çauvlie lif la 
Meuse, et de faire ei> sorte df se trouv-.T i Hanut er ur 
jour de marclie. 

Le colonel de Prùhl. de !'élat-majrr ::énera" di: Trinfrl'i;- 
cher. fut envové à Bruxelles venî i** ducd* V>llm::iiJi. Il de- 
vait s^entendre avec lui pour les dernier*^ niesuTe»- 1 pren-ire. 
Mais le due ne put se fitrurernue?\Hiini**iiï atianuci* diilnird 
les Prussiens avec le {rros de .v^ ^rre^ Ia voln^y. à* Pluhl 
fut de retour ie M 1! rap^Kirit de imrveni: ra^suranee que 
Je duc de WellinçlOTî se s**raiî ■)Ti'.-eiit*t s"lnT. 1*^.- rircim- 
slanees à Ouatre-B*"»? ou N'vellf . iiîî li«'i:'es aT^r•'^ avoir en- 
tendu le premier coup de caïKu: L** çtfii*:'"n' ançlais cunip- 
tait six heures ]r»ur recevoir l**^. rapporiî- o*^^ avaiiî-poMes, 
hait pour transmettre ses o-d"*^- *•: aulaii: i»ou! rassembler 
son armée sur le chaiiiT de twlailif-. 

Le 14 juin au soir, le centra! d'j Zielei- liî Si'vmr au feld- 
maréchaJ Biùcher qu'il ajiercevaiî ciaTi.'- it^ lil'■eclu^n^ de 
SoUre et de Beaumont. Jamiee erineniie en iace des avant- 
pKistes prussiens 1*. On ne pouvait jilus douter que ^apo- 



i-jf* df pnrW î du iiît^'Sîir* di £<Mi«Ti.. ■rîiiif;;.l> f-.iii«i .)-. linur-tiCfuT, 
'. .Mi.iiiiiiiûiiiit uiiC d>x t-«ioii di.î:? !<■ -i t(»—i»> li'ii'-iiift .lî N;ii»«»'ifiiu, 
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léon n^allaqoAldnn.H 1» dirrrlion do Chnrlcroi.LcfiHd maré- 
chal fit expédier avant H luMirn.H du Koir dos ordres aux 
difTérents corps pour (|u'ils m missent en marche. Le deu- 
xième corps d'armée m rassemhla h Mazy ; le troisième 
corps dut se concentrer A Namur-, et le quatrième a llanut. 
Le feld-maréctial enjoignit au premier corps d*arméo de 
iNittre en retraite versTleurus, dans le cas où il aurait afldire 
à des forces supérieures *, toutefois, il ne devait pas perdre 
de vueTonnemi, mais lui disputer vivement le terrain. 

Napoléon dit avoir su par des aflldés, dans la nuit du 14 
au 15 Juin, que tout était calme h Namur, Bruxelles et 
Gharleroi -, il en conclut que Tennemi ignorait depuis deux 
jours les mouvements de T/irmée française. Plus loin, Na- 
poléon ajoute que Tarmée prussienne se trouvait dans Tal- 
ternativo ou d'accepter la hataille dans la posilion d<; 
Fleurus ou bien en arriére ; que dans l'un ot l'aulre cas, le 
secours des Anglais ne pouvait lui arriver. 



Cette circoiiftUiiice nVnt uuciiik; iiiiliicnce. Cet odirlcr-giMirral 
ne savait rîcii du plan d» Nnpol^'on. Le comte Donrniont ctuit 
d'aillcum trop occnpé de na propre «ituntion ]M>ur se nuMcr d*antrc! 
chose. Le priiic<* KHiclier le rciicontrn vcrH FUniruK et le lainsa 
oussîtdt partir ponr Gand par la ronte de Hruxellen. (rAutctir.) 
L'au leur aurait pn, comme il le dit , ne diflpenscr de parler du 
passage du gén^*ral Hourniont. LMiiMoire ent là ponr a|)précîer 
la conduite de ce général. Il vnl pOMfiihle qu'il n*ait piiH pu 
découvrir en entier le plan de Napoléon. Mairt il eM dinirilc de 
croire qu'il n'ait pas fourni d'utiles renseignements au général en- 
nemi. Bourmont se trouvait dans une positicni i\ ne rien refuser. 

(Oflic. gcnér. fr^iie.) 
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Les dispositioas prises au quartier-général prussien du 
13 au 14 juin, prouvent combien la première de ces asser- 
tions est peu fondée. Quant à la deuxième, elle ne Test 
guère davantage, parce que ce n'est pas la faute des Prus* 
siens si les Anglais ne les ont pas secourus. Le duc de Wel- 
lington que l'on a informé deux fois de l'attaque de l'ennemi 
aurait dû faire marcher ses troupes. 

C'est la différence de caractère des deux généraux enne- 
mis qui a engagé Napoléon à attaquer d'abord l'armée prus- 
sienne. La hardiesse et le caractère décidé du prince Blûcher 
lui semblait en contradiction avec la circonspection et les 
mouvements calculés qu'il attribuait au duc de Wellington. 
L'Empereur en concluait donc qu'il devait frapper le pre- 
mier coup sur les Prussiens, parce que ceux-ci viendraient 
plutôt au secours des Anglais que ces derniers au secours 
des premiers. 



Napoléon s'avance vers la Sambre. 



Le 15 juin à la pointe du jour, l'armée française se mit 
en marche sur trois colonnes, dans l'ordre où elle avait 
campé. Napoléon filles dispositions suivantes pour le départ 
de son armée . 



ORDRE DE MARCHE DE NAPOLFOX. 



(( Demain 15, à 2 heures et demie du matin, la division 
de cavalerie légère du général Domont montera à cheval et 
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se portera sur la roulo de Cliuiicroi; elle enverra des piirUs 
dans toules les direclions pour éclairer le pays el enlever les 
postes ennemis. 

« A la môme heure, le lieutenant-général Pajol réunira le 
premier corps de cavalerie et suivra le mouvement de la 
division du général Domont qui sera sous les ordres du gé- 
néral Pajol. 

«( Les divisions du premier corps de cavalerie ne rourniroot 
point de détachements -, ils seront pris dans la troisième 
division. Le général Domont laissera sa batterie d'artillerie 
pour marcher après le premier bataillon du troisième corps 
d'infanterie. 

« Le lieutenant-général Vandamme Tera battre la diano à 
2 heures et demie du matin ; à 3 heures il mettra en marche 
son corps d'armée et le dirigera sur Charleroi; la totalité do 
ses bagages seront paniués en arrière et ne se niettront 
en marche qu'après que le sixième corps et la garde 
impériale auront passé; ils seront sons les ordres du vague- 
mestre générai. 

H Chaque division du troisième corps d'armée aura avec 
elle sa batterie et ses ambulances; toute autre voiture qui 
serait dans les rangs sera brûlée. 

« M. le comte de Lobau fera battre la diane à 3 heures et 
demie, et il mettra en marche le sixième corps d'armée à 
4 heures pour suivre les mouvements du général Vandamme 
et Tappuyer. 11 fera observer le môme ordre de marche qui 
est prescrit au troisième corps. 

« La jeune garde se mettra en marche à 5 heures et suivra 
les mouvements du sixième corps. 

» Les chasseurs à pied de la garde battront la diane à 5 
heures, et se mettront en marche à 5 heures et demie pour 
suivre le mouvement de la jeune garde. Une heure après, 
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partiront les grenadiers è pied de la garde. Le même ordre 
de marche pour les ambalances et les bagages prescrit prA- 
cédemoient sera obsenrédans la garde impériale. 

m M* le maréchal Grouchy fera monter à cheyal à 5 heures 
et demie du malin celui des trois autres corps de cayalerie 
qui sera le plus près de la route, et lui fera suivre le mou- 
vement sur Gharleroi | leafdeux autres corps^ partiront suc- 
cessivement à une heure d'intervalle Tun de l'autre} mais 
le maréchal Grouchy aura soin de faire marcher la cavalerie 
sur les chemins latéraux de la route principale, que la co- 
lonne d'infanterie suivra',^afinld'éviter l'encombrement, et 
aussi pour que la cavalerie observe un meilleur ordre. Il 
prescrira que la totalité des bagages restent en arrière, par- 
qués et réunis, jusqu'au moment où le vaguemestre-général 
leur donnera l'ordre d'avancer. 

« M. le comte Reille fera battre la diane à 2 heures et 
demie du matin, et il mettra en marche le deuxième corps 
à 3 heures : il le dirigera |sur Marchiennes*au-PoDt où il 
fera en sorte d'être rendu avant 9 heures du matin ; il fera 
garder tous les ponts de la Sambre, afin que personne ne 
passe. Les postes qu'il laissera seront successivement relevés 
par le sixième corps ] mais il doit tâcher de prévenir l'en- 
nemi à ces ponts, pour qu'ils ne soient point détruits, sur- 
tout celui de Marchlennes, par lequel il sera probablement 
dans le cas de déboucher, et qu'il faudrait faire aussitôt ré- 
parer s'il avait été endommagé. 

« A Thuin et à Marchiennes, ainsi que dans tous les vil- 
lages sur la route, M. le comte Reille interrogera les habi- 
tants, afin de savoir des nouvelles des positions et forces des 
armées ennemies*, il fera prendre les lettres dans les bu- 
reaux de poste, et les dépouillera pour faire parvenir aus- 
sitôt à TEmpereur les renseignements c^u'il «nra obtenus. 
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u M. lo comte d'Erlon mcllra en marche le premier corps 
à 3 heures du matin, et il le dirigera aussi sur Gharleroi en 
suivant le mouvement du deuxième corps, duquel il gagnera 
la gauche le plus tôt possible, pour le soutenir et l'appuyer 
au besoin. Il tiendra une brigade de cavalerie en arrière 
pour se couvrir et maintenir par de petits détachements ses 
communications avec Maubeuge; il enverra des partis en 
avant de cette place^ dans les directions de Monsetde Binche 
jusqu'à la frontière^ pour avoir des nouvelles des ennemis. 
Ces partis auront soin de ne pas se compromettre et de ne 
point dépasser la Trontière. 

« M. le comte d'Erlon fera occuper Thuin par une divi- 
sion, et, si le pont de cette ville était détruit, il le ferait aus- 
sitôt réparer, en même temps qu'il fera tracer et exécuter 
une tôte de pont sur la rive gauche. La division qui sera à 
Thuin gardera aussi le pont de TAbbaye d'Aines, où M. le 
comte d'Erlon fera aussi construire une tôte de pont sur la 
rive gauche. Le môme ordre de marche sera observé aux 
premier et deuxième corps, qui feront réunir leurs bagages 
et marcher à la gauche du premier corps, sous les ordres du 
vaguemestre le plus ancien. 

» Le quatrième corps (armée de la Moselle) a reçu ordre 
de prendre position aujourd'hui en avant de Philippeville; 
si son mouvement est opéré et si les divisions qui compo- 
sent ce corps d'armée sont réunies, M. le général Gérard les 
mettra en marche demain à 3 heures du matin et les diri- 
gera sur Gharleroi : il aura soin de se tenir à la hauteur du 
troisième corps, avec lequel il communiquera afin d'arriver 
à peu près en môme temps devant Gharleroi ; mais le général 
Gérard fera éclairer sa droite et tous les débouchés qui vont 
sur Namur ; il marchera serré en ordre de bataille, laissera 
à Philippeville tous ses bagages et embarras, afin que son 
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corps d*armée se trouvant plus léger, soit plus à même de 
manœuvrer. Le général Crérard donnera ordre au lieutenant- 
général l'Héritier , commandant la quatorzième division d& 
cavalerie, de suivre Je mouvement de son corps d'armée sur 
Charleroi où celte division joindra le quatrième corps de 
cavalerie. 

«Les lieutenants-généraux Reille, Yandamme, Gérard et 
Pajol se mettront en communication par de fréquents partis, 
et ils régleront leur marche, de manière à arriver en masse 
et ensemble devant Charleroi ; ils mettront autant que possi- 
ble à l'avant-garde les officiers qui parlent flamand pour 
interroger les habitants; mais ces officiers s'annonceront 
comme commandants de partis , sans dire que Tannée est 
en arrière. 

« Ces généraux feront marcher tous les sapeurs de leur 
corps d'armée, après le 1^^ régiment d'infanterie légère ; ils 
feront réparer les mauvais passages, ouvrir des communi- 
cations latérales et placer des ponts sur les courants d'eau 
où rinfauterie devrait se mouiller pour les franchir. 

« Les marins, les sapeurs de la garde et ceux de la réserve 
marcheront après le l«r régiment du troisième corps; les 
lieutenants-généraux Rogniat et Haxo seront à la tête : ils 
n'emmèneront avec eux que deux ou trois voitures ; le sur- 
plus du parc du génie marchera à gauche du troisième corps. 
Si Ton rencontre l'ennemi, ces troupes ne seront point en- 
gagées. 

« La cavalerie de la garde partira à 8 heures pour Charleroi; 
l'Empereur sera à l'avant-garde sur la grande route. MM. 
les lieutenants-généraux auront soin d'envoyer à S. M. de 
fréquents rapports sur leurs mouvements, et les renseigne- 
ments qu'ils auront recueillis. Ils sont prévenus queTinten- 
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tion de S. M. esl d'avoir passé la Sambre avant midi, et de 
porter Tarmée à la rive gauche de cette rivière. 

« On jettera 3 ponts sur la Sambre. Les bagages se tien- 
dront toujours à une distance de trois lieues derrière i'ar^ 
mée, et ne pourront passer la Sambre sans un ordre formel 
du major-général. 

Cet ordrede marche ne fut pas suivi en tous points. Gomme 
cela arrive souvent dans la guerre, ce qu'on fit fut bien au 
dessous de ce qu'on avait commandé. Ce qui était l'essentiel^ 
on se mit en marche comme Napoléon l'avait ordonné. 
L'aile gauche de l'armée française se dirigea par Thuin sur 
Marchiennes, le centre sur Gharleroi *, l'aile droite changea 
de direction, elle marcha sur Ghfttelet. 

Vers les 4 heures du matin, 15 juin, le combat commença 
aux avant-postes. Le général de Zieten qui avait son quar- 
tier-général à Gharleroi était préparé à recevoir l'ennemi (1). 
Les troupes prussiennes, cantonnées derrière la chaîne des 
avant-postes, avaient pris les armes de grand matin. Mais, 
comme on voulait laisser se dessiner le plan d'attaque de 
Tenhemi, on les fit rester dans leurs quartiers ; elles durent 
se tenir prêtes à marcher au premier signal > quand les 
avant-postes auraient donné sur Tenuemi de plus amples in- 
formations. 

Les avant-postes de la deuxième brigade du premier corp^ 



(1) Dans la nuit du 14 au 15, plusieurs déserteurs français, 
au nombre desquels était un sergent, donnèrent la nouvelle 
de l'arrivée de Napoléon , de l'attaque déjà commencée et de 
l'approche de différents corps ennemis. ( Vjiuteur), 
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d*amiée pruMien etouyèreni te prtotnief choc de rartnée 
ennemie : les gardes du camp se replièrent. Le général de 
2ieten reçut entre 6 à 7 heures du matin des rapports plus 
précis sur la marche des colonnes ennemies. Voyant toute 
Tarmée française en mouvement, il ordonna à la deuxième 
brigade d'éviter tout engagement sérieux $ elle dut placer 
ses avant-postes sur les passages de la Sambre à Gharleroi , 
Gbftteletf Marchiennes-au*Pont , et plus tard se retirer vers 
Gilly. La première brigade prussienne, placée sur la rive 
gauche de la Sambre, ne fût point attaquée. L'ennemi vou- 
lait ne pas donner l'éveil aux Anglais et les tromper sur la 
direction de l'attaque. Napoléon commanda expressément 
de ne pas franchir la frontière franco- néerlandaise sur la 
rive gauche de la Sambre. 

Cependant le général de Zieten avait également donné à la 
première brigade Tordre de battre en retraite. Le général de 
Steinmetz dut se tenir à la hauteur de la deuxième brigade 
et se diriger sur Gosseiies. Les troisième et quatrième bri- 
gades, la cavalerie de réserve et Tartillerie du premier corps 
d'armée reçurent l'ordre de se réunir et de prendre position 
à Fleurus. 



Attaque de Thuin (15). 



Les Français avaient fait attaquer Thuin par 2 bataillons, 
5 escadrons et 3 pièces de canon. Cette petite ville était 
située dans la chaîne des postes prussiens; le major de 
Monsterberg Toccupait avec le deuxième bataillon du 2^ 
régiment d'infanterie de landwehr westphalienne. Les 
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troupes françaises appartenaient à la division de Jérôme 
Bonaparte, qui formait la télé du deuxième corps d'armée. 
Los Prussiens se soutinrent pendant une heure contre cette 
force supérieure, et s'ouvrirent au moyen de la baïonnette 
le chemin de Montigny. Le lieutenant-colonel de Moisky 
appuya le bataillon d'infanterie avec 2 escadrons du premier 
régiment do dragons de la Prusse occidentale ; mais la ca- 
valerie ennemie, plus nombreuse, culbuta les dragons prus- 
siens. (iOtto charge mit aussi le désordre dans Finfiinterie 
qui fut en partie (aillée en pièces et en partie faite prison- 
iiitNro. Le major de Monsterberg, pour être resté trop long- 
temps À Thuin, fut un peu la cause de celte perte. On 
pont aussi n'procher à ce bataillon de n'avoir pas opéré sa 
retraite dans le terrain coupé le long de la Sambre; et en 
dornirr lieu, on aurait dû prendre des mesures plus larges 
pour la sùrelé des avant-postes. 

Ln l'f régiment de dragons de la Prusse occidentale 
no suHIsait i)as pour couvrir les deux bataillons d'in- 
Itentorio do la deuxième brigade ; il fallait envoyer vers la 
plaino outre Jamignon et Montigny quelques régiments de 
cavalorio do nWrve qui tinssent en respect un ennemi 
ausNi anlont dans sa iH)ursuite. 

La («Me do la colonne française du centre commandée par 
lo K<^n<^ral Domont pénétra à Ham-sur-Heure. Le général 
\\i\\\\ appuya ce mouvement avec le premier corps de cava- 
lorio. Pajol fui suivi des troisième et sixième corps d'armée. 
1 .0 corps de Vandamme, qui devait partir à 5 heures^ n'avait 
|>as onooro quitté son campement à 6 heures du matin. Il 
ti\\\\ on>in> que co général n'avait pas reçu Tordre qui lui 
(Mait dosliné; on ne peut expliquer autrement le retard de 
la n>Aroho dos troisième et ^ixième corps. Napoléon, voyant 
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cela, Gtavaneer sa garde, et se mttavec die a la télé da 
centre de rannée. 

Les avant-postes prussiens de Ham-sor-Heare , fbnnéi 
par la quatrième compagnie da bataillon de fnsilieni du 
28* régiment, furent serrés de près par la cavalerie légère 
du général Domont. Cette cmnpagnie ne put alteîDdie 
Couillet ; elle fut cernée, et, mrigré sa valeureuse résistance, 
iMigéede se rmdre. Les (rois autres compagnies des ba- 
taùllOBS de fusiliers du même régiment se rassemblèrent i 
G^pinnes ; elles revinrent à Cbâtelet sans rencontrer l'en- 
Demi , s'étant mises à couvert dans le vallon arrosé par le 
ruisseau qui coule de Gerpinnes i Cbâtelet. Ce lieu fut plus 
tard occupé par le général Gérard. On ne sait rim de po- 
âtif sur les mouvements du quatrième corps d'armée fran- 
çais. On dit qu'il s'égara dans sa marche de PhilippeviUe i 
Cbâtelet -, ce qu'il y a de sûr, c'est qu'il prit part aux opéra- 
tions le soir du même jour. 

Ckmibal de Charleroi 



11 était 8 beures du matin lorsque la cavalerie française 
s'avança contre Charleroi du côté de Marziuelles. Une 
digue longue de trois cenls pas conduit de ce village à la 
ville; cette digue se terminait à un pont qu'on avait palissade* 
Les 4« et 9« régiments de chasseurs à cheval^ sous les ordres 
du général Domont , s'étaient emparés <le bonne heure du 
village de Marzinelles, abandonné par les tirailleurs prus- 
siens. La cavalerie i'rançaise se liasarda niOme jusqu*à la 
digue , mais elle fut repoussée par nos tirailleurs postés 
dans les fossés et derrière les haies. Tue partie du village 
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de Marziiielles lut reprise, quoique de rinfanterie ennemie 
se fût déjà approchée. Les Français eurent de la peine à 
s'emparerdeladigue,malgré leur supérioriténumérique; une 
fois maîtres de cette digue, ils purent pénétrer dans la ville 
basse. 

Les Français, après leur première attaque, paraissent 
s'être ralentis dans leurs mouvements. Probablement le gros 
de rinfanterie de la colonne du centre était encore en ar- 
rière. De même on ne sait pourquoi la colonne d'aile gau- 
che, qui se trouvait à Saint-Martin , vis-à-vis Marcbiennes, 
a déployé si peu d'activité. 

Marcbiennes était occupé par un bataillon prussien; le pont 
fut barricadé et l'on repoussa ainsi plusieurs attaques de 
l'ennemi. Ce bataillon se défendit jusqu'à ce que Charleroi 
fût au pouvoir des Français ; après quoi il se retira par Dam- 
premy dans la position de Gilly. L'ennemi ne parait pas avoir 
fait preuve de prudence et d'activité. Il y avait au-dessus 
de Charleroi des passages dont il aurait pu tirer un grand 
profit, ce qui aurait mis en danger la retraite de la première 
brigade prussienne. 

Napoléon a tort de dire que les mouvements des Français 
se sont faits avec une promptitude extraordinaire ; ils ont 
été au contraire assez lents. La colonne ennemie de l'aile 
gauche en offre la preuve; il lui fallut une marche de 
4 heures du matin jusqu'à midi pour une route de 1 mille 1/2, 
celle de Thuin à Marchiennes; encore n'eut-elleà surmonter 
que la faible résistance du bataillon Monsterberg. 

D'après les dispositions de l'empereur, le deuxième corps 
français devait occuper le pont de Marchiennes dès 9 heures 
du matin. Mais Napoléon n'avait point calculé qu'il serait 
arrêté à Thuin ; il ne pensait point que les Prussiens tien- 
draient ferme , et que par leurs sages mesures ils retarde- 
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siûnie tHlaiUun du 1**' Régiment de landw. wesiphalieose. 
Avec ce balailloo et au moyen d'uoe vive canonnade, il 
essaya d'eolamer le flanc gauche de l'ennemi \ mais sea ten- 
tatives furent vaines, et il se décida i battre en retraite sur 
Heppignies. Ce mouvement fut couvert par le 6^ régiment 
de bulans et le l«r hussards de la SilésiOi avec la batterie i 
cheval n"" 7. Les deuxième et troisième bataillons du 12® ré- 
giment d'infonterie occupèrent le village d'Heppignies. Le 
général françaisGirard,ayec la septième division du deuxième 
corpst voulut s'avancer de Ransart vers Heppignies , mais ï 
fut repoussé. La brigade prussienne continua ensuite sa 
retraite sans être inquiétée. Près de Gosselies un détache- 
ment du 1«r hussards de Silésie fut pressé vivement) il fut 
obligé de se retirer vers Quatre-Bras, où , le lendemain , il 
rendit service au général Perponcher. 

Il pouvait être 2 4 3 heures après midi quand le deuxième 
corps d'armée français, sous les ordres du comte Reille» 
arriva à Gosselies. Le premier corps, commandé par le comte 
d'Erlon, était encore bien en arrière, puisqu'il n'atteignit 
Gosselies que ce Jour- là. Probablement les troupes du centre 
et de l'aile gauche^ qui devaient se mettre eu marche sur 
la chaussée de Charleroi à Quatre-Bras, avaient fait une se- 
conde balte. 



Combat de 6111 j (U Juin). 



Le général de Pirch II avait rcQu l'ordre de concentrer 
briga<ln dans la position deGilly. Le 2S* régiment d'in- 
fiintorie <;ui Uevait deffininî le plissage de Chàlelet et les 
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autres régiments de la brigade furent retirés sans que les 
Français eussent attaqué ce point. Il devenait nécessaire 
d'observer le défité contigu à la position. Le 1«' régioieot de 
dragons 4e ia Prusse occidentale fut aussi chargé de cette 
nriissioQ. 

Le général de Pirch montra à l'ennemi quatre bataillons 
avec la batterie de la brigade. Les trois autres bataillons 
formèrent la réserve. L'aile droite s'appuya sur la droite de 
la chaussée n'ayant que le terrain nécessaire pour se mour 
voir. Le deuxième bataillon du 28® d'infanterie, posté de 
l'autre côté de la chaussée, se trouvait couvert par l'abbaye 
de Soleilmont. Le bataillon de fusiliers du l«r r^iment 
d'infanterie de la Prusse occidentale prit possession d'un 
petit bois; à gauche et plus en arrière, il était appuyé par 
le bataillon de fusiliers du 28e régiment. A la droite des 
fii»iiers du 1<" régiment, lUi plaça sur une éminence quatre 
pièces d'artillerie pour être maître du vallon qui se trouvait 
devant. Il y en avait deux entre ce point et la chaussée de 
Fleurus. Les deux autres furent établies à la droite de cette 
chaussée , pour que les colonnes d'infanterie ennemie ne 
pussent déboucher de Gilly. Les tirailleurs du bataillon de 
fusiliers se mirent à couvert derrière les baies entre les 
diSérentes positions des pièces. Le deuxième bataillon du 
2« régiment de landw. westphalienne se tint en réserve vers 
Gilly, tout près des pièces de canon; le premier bataillon de 
ce régiment, se trouvant sur le chemin de Dampremy à 
Fleurus, ne prit point part au combat 

Il fallait croire que l'ennemi chercherait d'abord à 
gagner par Gilly la chaussée de Fleurus , dans le but d'in- 
quiéter la retraite de la deuxième brigade sur Lambusart. 
On encombra donc la chaussée avec dés abattis d'arbres ; 
cette mesure eut un bon résultat et facilita la retraite du 
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deoxitoie bataillon du 28t régiment. Les bataillons de réserve 
du 98« régiment et du f de la Prusse occidentale étaient 
postés sur la route de Lambusart. 

Pour pouvoir se réunir à la première brigade à Gosselies, 
le général de Pircb avait envoyé a la droite de Gilly un 
oiBcier avec 30 hommes de cavalerie. Le général de Stein- 
metz dut foire occuper Ransart pour maintenir la Jonction 
des première et deuxième brigades. Mais le général de 
Steinmetz ne fournit pas de détachement ; c*est qu'il était 
d^A décidé à battre en retraite sur Heppignies. L'ennemi 
en profita et prit posseMion de Ransart. L'union entre les 
deux brigades fut interrompue et ne fut rétablie que plus 
tard par la cavalerie de réserve qui débouchait de Fleurus. 
Le f régiment de dragons de la Prusse occidentale main- 
tint sur la gauche la communication avec la troisième bri- 
gade qui occupait Farcienno. Les troupes de la deuxième 
brigade restèrent tranquilles dans leur position Jusqu'à 
6 heures du soir sans avoir été attaquées. 

On ne comprend pas pourquoi les Français attendirent 
depuis 11 heures du matin Jusqu'à 6 heures du soir pour 
attaquer le généralité Pircb. L'arrivée du corps du général 
Tandamme A 3 heures après midi seulement ne saurait être 
donnée pour excuse ; il y avait d'autres troupes. Les Fran- 
çais montraient souvent de la négligence, et môme une 
grande incurie quand leur Empereur ne commandait pas en 
personne. 

L'ennemi ne connaissait point, A ce qu'il paraît, ni le 
nombre des troupes prussiennes ni leur position a Gilly. 
Napoléon, ayant vu de suite ce qu'il en était, prit des 
mesures décisives. L'infanterie du général Tandamme reçut 
l'ordre d'attaquer le village \ le maréchal Grouchy, avec la 
cavalerie du général Ëxcebnans, dut prendre les Prussiens 
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c ganche pour gagner avant eax te défilé par te 

"OS. 

firent teors préparatifli d*altaqae vers te 
la métairie de Grand-Trieu. A 6 heures 
"Vie feu avec deux batteries. 

vit s'avancer en échetons tnds co* 

lile droite. La première se dirigea 

^ataillon de fusiliers da 1^ régi* 

^ *^ ontre de ia position, en laissant 

troisième colonne tourna ce village^ 
appuyée par les brigades de dragons Bur* 
aiains du corps du général Excelmans. L'une 
igades marcha du côté de ChAlelet pour inquiéter 
utic gauche des Prussiens ; l'autre s'avança sur la chaus- 
sée de Fleurns. 

La batterie prussienne à pied n9 3 répondit d'abord avec 
succès au feu de 16 pièces ennemies; mais ia batterie flran- 
çaise prenant enfin le dessusi en vint A causer de grands 
ravages. Les troupes légères étaient déjà engagées lorsque 
le général de Zieten donna au général de Pirch l'ordre de 
battre en retraite. Les bataillons prussiens avaient à peine 
commencé leurs mouvements de retraite, que la cavalerie 
ennemie se précipita sur eux. Le lieutenant-colonel de 
Moisky marcha avec le l«r dragons au devant des Français ; 
grâce à ses efTorts, la plus grande partie de l'infanterie put 
gagner le bois de Fleurus ; néanmoins il fut impossible an 
lieutenant-colonel de maintenir le combat. Le bataillon de 
fusiliers du 28® régiment reçut Tordre dQ se retirer dans le bois 
à gauche deRon^qhamp, mais il fut atteint par la cavalerie 
ennemie ; les dragons de la garde impériale et un escadron 
du 15® régiment de la ligne appartenant à la même arme lui 
tuèrent les deux tiers de ses hommes. Le bataillon de fusi- 
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Ifers du !•' régiment qui se tmuvait à 500 pus do bois Alt 
aussi chargé dans la plaiii». Il fut iisscz heureux pour re- 
pousser la cavalerie ; il avait v\i le temps de former le carrée 
et n'avait tiré qu'A 20 otj 30 pas; des lanciers fun^nt percés 
de baïonnettes devant le carré. L*ennemi H*étant ralenti dans 
ses charges, ce bataillon, au moyen de la baïonnette, se lit 
Jour à travers cette nuée de cavaliers. Une compagnie du 
même bataillon gardant la lisière du bois arrêta long-temps 
aussi les poursuites de la cavalerie française. Dans cette 
affaire, le général Letort fut blessé mortellement et l'ennemi 
lit une perte considérable en cavalerie. 

Le reste de la deuxième brigade se retira dans la direction 
de Lambusart. I^e bataillon du t2rt» régiment posté à Soleil- 
mont rejoignit mu (ïorps derrière le ImiIh en delà do Lambu- 
sart. Là cette brigade prit une nouvelle position. 

Si Ton eût voulu faini sur la Sambre une résistance sé- 
rieuse, le point de Gilly nurait été, comme nous l'avons déJA 
dit, très propre à la réunion de lont le premier corps d'ar- 
mée. Le feld -maréchal niiicher lui avait assigné, il est vrai, 
Fleurus pour lieu de rendex-vous ; mais en battant en re- 
traite, il devait disputer le terrain pied à pied pour gagner 
du temps et diminuer les avantages di^ agresMMjrs. Plus ce 
corps arriverait tard à Fleurus, |>lus il serait facile à l'armée 
prussienne do se concentrer. Ainsi la |N»sition de fiilly était 
très favorable pour arrêter un ennemi ; elle domine les d^ 
fliés qui sont du cOté de Charleroi et de CtiAlelet. On pouvait 
soutenir les troupes préposées à la défense de la Sambre ou 
les retirer à volonté, sans que les Français pussent s'y o|h 
poser. De quelque cété que l'ennemi s'avançât, on était en 
mesure do le prévenir dans ses mouvements. 1^) Imis de 
Fleurus était encore un avantage de la |)Osition deCiilly; 
situé derrière, il facilite par ses nomltreux chemins la retraite 
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temin. SiiiraDt rexemple de la deuxième brigade, la oara- 
lerie du général de Boeder battit en retraite lur Fleurui , 
et la Journée fut terminée. 

La cavalerie pruiaieone n'eût pu trouver aiUeura une po- 
sition plus CavoraMe que celle qu'elle occupait derrière le 
bois de Fleurua. Sur un terrain ouvert et uni» il lui était 
bcile de recevoir les troupes qui combattaient dans le bois, 
et de mettre des bornes aux progrès de Tennemi. 

Les Français gardèrent la position qu'ils avaient prise de 
Tautre côté du bois de Fleurus. Le général de Roeder laissa 
en bce d'eux des gardes du camp qui se protégeaient par 
une étrcHte chaîne de vedettes. Un piquet de 100 chevaux 
fut placé en avant de Fleurus, village qui fut occupé pen- 
dant la nuit par deux bataillons du 7« régiment. 

Le premier corps d'armée perdit lt2(K) hommes. Le ba- 
taillon de fusiliers du 28« régiment et celui du f de landw. 
de Westphalie n'en formèrent plus qu'un seul 

En Jetant un coup d'œil sur les événements de la Jouméei 
on voit que les troupes et les chefs ont fait leur devoir. La 
deuxième brigade surtout avait comtmttu ou marché depuis 
4 heures du matin Jusqu'à U heures du soir. 11 est même 
rare qu'une armée attaquée dan« ses (juartiers ait perdu si 
peu de monde. Aussi, quand les Français soutiennent avoir 
attaqué les troupes prussiennes dans leurs retranchements 
et les avoir dispersées, c'est tout simplement une bble ( les 
faits Tout prouvé, et rmnemi n'a pas obtenu des résultats 
proportionnés à son grand nombre. 
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û\m éorpê d'armée. Il est dme |»*olNible que Napolém, 
ênêlé dang ee lieo, se serait eontenté ce joar-là d*a?oir Ibreé 
les passages de la Sambre. 

Le but do général de Zieten était doue de se eoneentrer 
à Fleuras, m perdant le moins de monde possible, et en 
opposant une faible résistance à l'ennemi. Ainsi, la position 
de la deuxième brigade à Gilly avait été choisie pour obser- 
ver les Français et leur donner le change, car elle eût été trop 
hMé pour résister à une attaque sérieuse. Mais il eût été 
dangereux de refuser le combat au moment oà l'ennemi 
venait d'attaquer ; dans des cas semblables, on s'attend à 
l'attaque, on la repousse et Ton profite d'un moment favo- 
rable pour se retirer; ou, avant d*étre attaqué, Von s'assure 
une retraite. 

Comme le général do Pireb se retirait vera Lambusart, il 
détacha pour couvrir son flanc gauche le premier bataillon 
du 1®' régiment sur le chemin qui, à la sortie du bois, con- 
duit dans la vallée de la Sambre. Bans le même but, on dé- 
tacha plus loin sur la gauche les tirailleurs du deuiième ba- 
taitton du même régiment. Derrière le bois de Fleurus, la 
deuxième brigade trouva le régiment de dragons de Bran- 
debourg envoyé par le général Zieten; ce régiment chargea 
plusieura fois avec succès la cavalerie ennemie. La deuxiènie 
brigade se mit en ordre devant Lambusart ^ elle rappela les 
bataillons détachés du i«' régiment de la Prusse occiden- 
tale et leur lit prendre part au combat. Il y avait à Lambu- 
sart deux bataillons de la troisième brigade. Le général de 
Boeder s'était avancé jusque là avec trois régiments de ca- 
valerie et la batterie à cheval u? 2. La cavalerie française 
se forma en rangs à l'approche de la cavalerie prussienne. 
Notre artillerie ayant tiré sur Tennemi, celui-ci établit en 
face de nous trois batteries qui avaunit lio plus ravanlagcdu 
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temm. Suhrantroemple de U deiuième brigade, la cMt^ 
lerie du général de Boeder batUt en retraite lur Fleuri 
et la Journée fut terminée. 

La cavalerie pruMienne n'eût pu trouver ailleura une p^ 
sition plus favorable que celle qu'elle occupait derrière *^ 
bois de FleuruB. Sur un terrain ouvert et uni, il luiéta' 
facile de recevoir les troupes qui combattaient dans le boi^ 
et de mettre des bornes aux progrès de Tennemi. 

Los Français gardèrent la position qu'ils avaient prise dc 
l'autre côté du bois de Fleurus. Le général de Boeder laissa 
en face d'eux des gardes du camp qui se protégeaient par 
une étroite chaîne de vedettes. Un piquet de 100 chevaux 
fut placé en avant de Fleurus, village qui fut occupé pen- 
dant la nuit par deux bataillons du T régiment. 

Le premier corps d'armée perdit 1 ,200 hommes. Le ba- 
taillon de fusiliers du 28« régiment et celui du 3* de landw. 
de Westphalie n'en formèrent plus qu'un seul 

En Jetant un coup d'œil sur les événements de la Journée, 
on voit que les troupes et les chefs ont fait leur devoir. La 
deuxième brigade surtout avait combattu ou marché depuis 
4 heures du matin Jusqu'à 11 heures du soir. Il est mémo 
rare qu'une armée attaquée dan» ses quartiers ait perdu si 
peu de monde. Aussi, quand les Français soutiennent avoir 
attaqué les troupes prussiennes dans leurs retranchements 
et les avoir dispersées, c'est tout simplement une fable ; les 
faits Tout prouvé, et l'ennemi n'a pas obtenu des résultais 
proportionnés à son grand nombre. 
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Détachement dn maréchal Ney vert Qnaire-Bras. 



Le 15 juin , à 4 heures après midi, le maréchal Key 
trait à Charleroi. Dès le 11 aa soir, il avait reça Tordre de 
se rendre à Tannée, et il y était accouru sans suite aucune. 
Napoléon lui remit le commandement de Taile gauche; elle 
se composait des deux premiers corps d*armée, de la cava- 
lerie légère de la garde sous Lefebvre-DesnouetteSy et da 
troisième corps de cavalerie, ensemble 49,191 hommes. Le 
maréchal fut chargé de balayer tout ce qu'il rencontrerait 
sur la route de Bruxelles à Gosselies, et de s'avancer sur 
Quatre-Bras^ 

Les Prussiens n'avaient pas manqué d'informer les An- 
glais de Tapproche des Français. Le général de Steinmetz 
dont les avant-postes touchaient ceux de l'armée anglaise 
fit connaître à Tofllcier qui commandait les avant-postes an- 
glais la retraite des Prussiens et l'attaque des Français sur 
Thuin. Déjà le 15, avant 4 heures du matin, le général de 
Zieten avait envoyé au duc de Wellington un chasseur à 
cheval; cette ordonnance arriva à 11 heures du matin à 
Bruxelles, y donna la nouvelle de Tattaque des Français. Ce 
même général avait aussi, dès le 14, annoncé au duc l'entrée 
de Napoléon à Avésnes. 

Les troupes, anglaises, cantonnées sous les ordres du gé- 
néral Perponcher entre Nivelle et Quatre-Bras, savaient, 
dès 4 heures du soir, que l'ennemi s'avançait en forces sur 
la route de Gosselies. Le général Perponcher, sans être au 
fait de ce qui s'était passé dans la journée, rassembla néan- 
moins ses troupes. La première brigade, commandée par le 
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général Bylandt» dut se porter rers Nivelles et la deuxièmes 
aux. ordres du prince de Weimar vers Quatre-Bras. Maiâ^ 
avant que cet ordre pût être exécuté, le village de Frasne, 
où se trouvaient le deuxième bataillon de Nas^^au et une? 
batterie k cheval, fut attaqué; le major Norman, qui com- 
mandait ce poste» fut forcé de le céder ; cependant rartillc- 
rie arrêta les progrès de la cavalerie française. Le bataillon 
de Nassau se porta en avant de Quatre-Bras et fut renforcé 
par 5 autres compagnies qui se formèrent en colonnea sur 
U chaussée. Le prince de Weimar fut chargé de défendre sa 
position jusqu'à la dernière extrémité, et de ne se retirer 
que devant des forces supérieures. 

Lorsque la deuxième colonne du corps d'armée Avançais 
parut de l'autre côté deFrasne, le prince Bernhard de Weimar 
occupait déjà les hauteurs de Quatre-Bras ovec 5 bataillons 
de Nassau. C'est sur cette hauteur que se croisent les gran- 
des routes de Charleroi à Bruxelles et de Namur à Nivelle. 
Ce sont les bras du poteau, indiquant ces quatre directions 
qui ont fait donner à quelques jolies maisonnettes le nom 
de Quatre-Bras. Au couchant de la route de Frasne se 
trouve un bois assez épais. Les troupes légères françaises en 
prirent possession et commencèrent le combat. Cependant 
le prince de Weimar vit bientôt qu'il n'avait affaire qu'à un 
détachement, et il repoussa le maréchal Ney qui, étant pour- 
tant informé du petit nombre de troupes ennemies, ne fit 
point d'autres tentatives pour s'emparer du [loint de Quatre- 
Bras. Il donna au général Beille l'ordre d'accélérer sa mar- 
che ; l'artillerie se faisant entendre de plus en plus à la 
droite de Gilly, le maréchal avait de l'inquiétude pour son 
flanc droit. Il ne voulait pas non plus s'écarter en cas que 
Napoléon eût besoin de lui. Ses troupes» étaient fatiguées*, 
elles avaient marché ou manœuvré loute la journée depuis 
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3 heures da matin ; c'est jie qui rengagea à faire halte à 8 
heures du soir. En outre, ses corps n'étaient pas réunis \ ils 
marohaieBi écbeioQnés, laissant entre eux un grand inter» 
valle; ceux qui étaient en a?ant ne pouvaient arriver à 
Quatre-Bras avant 9 heures du soir. Peut<étre Ney avait-îl 
appris du général Gérard que des forces imposantes se mon- 
traient dans la direction de Fleurus; c'est pourquoi il jugea 
prudent de prendre position. 

Quoi qu'il en soit, à 9 heures du soir, le prince de Weimar 
fît savoir qu'il lui était impossible de résister long-temps 
aux troupes françaises qui s'augmentaient à chaque instant. 
A 10 heures 1/2 du soir, le lieutenant-général Perponcher 
reçut l'ordre de se concentrer à Nivelle, où il devait être a|h 
puyé par la troisième division.Heureusement cetordre ne fut 
point exécuté : le général Perponcher, sentant l'importance 
de sa position, prit sur lui de ne pas obéir ; et à 2 heures 
du matin, il se rendit lui-même A Quatre-Bras avec le 27« 
chasseurs et le bataillon de milice de la première brigade. 
Si l'on avait donné au général Perponcher Tordre de se con- 
centrer à Nivelle, c'est qu'on craignait une attaque de ce 
côté. Les chefli qui commandaient à Quatre- Bras devaient 
juger s*ii fallait ou non abandonner ce poste. 

Quant aux motifs qui ont décidé le maréchal Ney à ne 
point exécuter à la lettre les ordres de Napoléon, ils appar- 
tiennent aux éventualités de la guerre. Tout général y est 
exposé, surtout lorsque ses troupes sont détachées sur une 
vaste étendue. If faut donc rarement compter sur une stricte 
exécution des ordres tels qu'ils ont été combinés; autre- 
ment l'art de la guerre serait restreint dans des limites trop 
étroites. 
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C tiwp tw i Mt àê T w éa française dans U nuit da 15 aa 

WJiiin. 



U t4mM de Gilly terminé» Napoléon était retourné à 
fflwirl^N»! pfiiir prendra connaissance des rappwts et lUre 
Ml difkfKHiUiiHiii pour le lendemain. 

Iiarmlfi nuit du l& au 10 juin, Tannée flrançaise campa 
e«»f<»nie |irMdemment sur 3 colonnes. Uayant-garde de 
rfiil<» tiauolie. fiinnée par la cavalerie légère de la garde, 
9'^tal>ht * termine \ le deuxième corps, avec la division Pire, 
Nilre Melel et OoMielie^. La division Girard da deuxième 
iH^f\m avait t^ournuivi la première brigade prussienne jusqu'à 
HaKiiee l<e premier corps s'échelonna entre Marchiennes 
et iumet- l^e marèclial Ney avait son quartier-général à 

\^ (s>l<MiMe du centre, avec le troisième corps et la cava- 
lerie du mwhMiuI (iM>uehy » avait pris possession du bois de 
(='ltMu u« et de* euviiiMw. Le premier corps de cavalerie était 
A taudiU!Nu II uiH» division à la métairie de Martincourt, et 
y^^\^ du n^K^al iHmHMit J^ gauche, à la sortie da bois da 
KHmhu« ledeu^ièiuecH^pA de cavalerie se trouvait entre la 
HVi^'Ho h^^ et le tivi3uième corps d'armée. La garde 
iHift\|Hi \^\\ ii^kMuiea v^im U ehaus^ entre diarleroi et Gilly« 
le ^ittK^uie H'» pu. M eufraMienk lA llirtiUerie de réserve bî- 
t^^H1\|^<^m^l «Ni#«i» ( Mileivi sur Ui rive droite de la 
f^^^l^v I 'a(h» diW|«». 9^»UA lea ordres du comte Génnd« 
rii^w^A ^H av^^l \\\\ )HMi( de t'hàl^>M quVIe avait paa»é 
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9 heures du soir, le capitaine de Below arriva à Namur que 
le feld-maréchal avait quitté à 11 heures du matin. Le ca- 
pitaine se rendit donc à Sombref. A 5 heures après-midi, le 
feld-maréchal se tronvait déjà sur les hauteurs entre Bry et 
Sombref pour examiner encore une fois les lieux qui le len- 
demain devaient être témoins d'une lutte sanglante. Gomme 
il établissait vers le soir son quartier-général à Sombref, il 
reçut du capitaine le rapport du général Bûlow. Dès cet 
instant, le ptiace Blûcher ne compta plus sur l'arrivée du 
quatrième corps pour le 16. Cette circonstance est à remar- 
quer, car elle a donné lieu à des rapports inexacts. 

Le feld-DMiréchal Blûcher a déployé une activité extra- 
ordinaire et |H*is des mesures décisives. Gela ne saurait être 
contesté; les faits ont démontré clairement qu'il avait deviné 
de quel côté Napoléon l'attaquerait,* ausai était*il préparé a 
le recevoir. 



Mârclia de ramée anglabe tnr Qaatre-Brai. 



Le 15 juin, le plus grand calme avait régné au quartier- 
général du duc de Wellington. Gomme on peut le croire, 
le feld-maréchal Blûcher avait informé les Anglais de l'at- 
taque des Français , mais le duc de Wellington s'obstina à 
regarder cela comme une ruse, pensant que Napoléon dirige- 
raitcontreluisesprincipalesforces. Aussi il necrutpas devoir 
changer de position avant l'arrivée des rapports du général 
de Daerenberg qui commandait les avant-postes deMons. 

Une seconde dépêche du feld-maréchal Blûcher arriva 
è Bruxelles dans la soirée; elle renfermait des détails plus 
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Le feld-maréchal Blucher concentre son armée à 

Sombref. 



Dès le 15 juin, à la pointe du jour, le général de Zielen 
s'était empressé de faire savoir au feld-maréchal Blûcher 
qu'il avait été attaqué. Le 15, même avant 10 heures du 
matin , on avait expédié du quartier- général au troisième 
corps Tordre de poursuivre sa marche sur Sombref; après 
s'être reposé à Namur la nuit du 15 au 16, il devait partir 
dès le 16 au matin. Dans le même moment, le quatrième 
corps fut chargé de s'avancer de Hanut à Gembloux. 

On s'attendait à trouver à Hanut le général Bulow; les 
ordres qui lui avaient été envoyés le 13 et le 14 au soir, 
faisaient présumer qu'on l'y rencontrerait \ le chef d'état- 
major-général, comte de Gneisenau, avait expressément re- 
commandé au général Biiluw d'établir son quartier-général 
à Hanut; aussi lui expédia-t-on dans ce lieu l'ordre de 
s'avancer du côté de Gembloux. A midi (15) un chasseur à 
cheval lui porta un second ordre à Hanut ; ce militaire y 
trouva le |)remier ordre et courut à la rencontre du général 
Bulow pour les lui remettre tous deux à la fois ; mais ils ne 
purent s'exécuter, le général Bûlow n'ayant point, selon les 
ordres donnés, concentré son corps à Hanut. 

Le général BùIow accéléra donc sa marche le plus qu'il 
était possible ; mais le temps perdu le 14 fut irréparable. 
Il envoya le capitaine de Below de son état-major-général 
au prince Blûcher, pour lui expliquer les causes qui s'é- 
taient opposées à l'arrivée de son corps pour le 16. Le 15 à 
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qu*apocryphe, est empreint de fortes marques d'authenticité, 
et contient des documents précieux. Toujours selon les on 
dit j le duc de Wellington aurait reçu de fausses nouvelles 
qui n'annonçaient Touverture de la campagne que pour le 
l«r juillet. Ces présomptions subsisteront tant que le duc 
ne se sera pas expliqué lui-môme. Une chose est certaine, 
c'est que le général anglais doutait encore si Napoléon 
attaquerait les Prussiens avec le gros de ses forces avant que 
cekii-ci eût déployé ses troupes sur le champ de bataille de 
Ligny. 

Le duc de Wellington assista encore, dans la soirée du 15^ 
à un bal donné par la duchesse de Richemond. Peut-être 
croyait-il devoir opposer un air calme au mouvement causé 
par les nouvelles du jour.— Peut-être le plaisir du moment 



que imprévue de Napoléon aurait Heu au moins du 16 au 18 , 
puisque le l7 l'Empereur se proposait de livrer bataille à l'urinée 
anglaise séparée des Prussiens, après avoir auparavant culbuté 
ceux-ci. Napoléon pouvait compter sur le succès de son plan, 
d'autant mieux que Wellington , trompé par de fausses nou- 
velles, croyait que la campagne ne s'ouvrirait pas avant le 1er 
juillet. L'heureuse issue du plan de Napoléon ne reposait donc 
que sur une surprise. Je Gs mes dispositions en conséquence. 
Le jour du départ de Napoléon, j'expédiai Madame D.... avec 
des notes écrites eu chiffres qui contenaient le plan de campagne. 
En même temps, je mis une foule d'entraves pour qu'elle ne pût 
franchir de suite la frontière , ce qui fit qu'elle arriva trop tard 
au quartier général du duc de Wellington. De là l'immobilité 
du généralissime, qui a étonné tout le monde et donné lieu à une 
foule de conjectures. » 
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était-il rehaussé par la pensée que le lendemain, jour de 
gloire et de péril, pourrait être le dernier. 

Lorsqu'à minuit arriva le rapport du général de Doeren- 
berg, que les troupes en face des Anglais s'étaient retirées 
sur la droite vers la Sambre, le plan de Napoléon se montra 
à nu. On sentit que le moment était venu de prendre une 
résolutic»! prompte. 

Leduc de Wellington aurait encore tardé, dit-on^ de 
donner le signal du départ à son armée, et ce fut le duc de 
Brunswick qui l'y décida. Quoi qu'il en soit, à minuit l'ordre 
de partir fut expédié à l'armée dans toutes les directions. 
Alors l'activité la plus extraordinaire succéda au calme le 
plus profond. Déjà, avant la pointe du jour, 16 juin, les 42* 
et 92« régiments écossais, avec les autres troupes canton- 
nées autour de Bruxelles , étaient en pleine marche sur la 
chaussée de Quatre-Bras. 

Les troupes du duc de Brunswick étaient encore campées 
de l'autre côté de Bruxelles , mais ce valeureux prince suivit 
bientôt les régiments anglais. Le duc de Wellington quitta 
Bruxelles à 8 heures du matin, et devança ses troupes vers 
Quatre-Bras ; il était en compagnie du lieutenant-général 
sir Thomas? Picton qui, à la prière du duc, était arrivé la 
veille. 

L'armée anglaise, déterminée à venir au secours des 
Prussiens, déploya de l'activité et du zèle ; néanmoins, le 
temps perdu le 15, depuis onze heures du matin jusqu'à 
minuit, ne put se réparer. 

Le prince Blûcher se décide à accepter la bataille. 



Les ordres du prince Blùcher furent exécutés ponctuel- 
n^ 82. 2e série, t. 27. octobre 1839' 5 
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Ces disposill* ns, qui alois élaicnl ijôcfssiltrs p;:r les cir- 
constances, furent plus tard la cause qu'on laissa dans les 
villages les régiments qui connaissaient la localité; Ton fit 
quelques changements pour que les troupes pussent s'ap- 
puyer réciproquement pendant la bataille. 

Tandis que ces mouvements s'exécutaient, la cavalerie de 
réserve du premier corps d'armée stationnait à Fleurus et ne 
perdait pas devuel'ennemi.Le deuxième cor|)s sortit vers les 
10 heures du matin de sa positirm de Marzy. La cinquième 
brigade marcha par Sombrcf sur la chaussée do liruxelles 
jusqu'à l'endroit où elle est coupée par la A'oie-Romaine ; 
elle s'y plaça en ordre de brigade : clic fut suivie de la 
sixième brigade qui se plaça à sa gauche-, elle se trouvait 
devant la chaussée de Bruxoiics. Les deux régin ents de la 
septième brigade , la cavale- i( de réserve et l'arlillerie du 
corps formèrent la deuxièmo ligne. La huitième brigade 
reçut l'ordre de se tenir sur la route de Sonihn^fà Fleurus 
jusqu'à l'arrivée du troisième corps crannée. C<» corps, qui 
était parti deNamur à 7h(îmes du iiu»iin,att«Mgnit Sombret 
avant midi. A laniéme luMire. le qiialMènic corps arrivait à 
Hanut. Le môme jour, le général de Bulow reçut l'ordre de 
s'avancer sur le plateau d'Arlelle; si'ulemeiit, on ne lui indi- 
quait pas la direction qu'il avait à prendre, parce qu'on ne 
comptait pas sur lui pour la bataille. 

Cependant le feld- maréchal Bluchcr était libre de ne pas 
accepter la lutte; il pouvait très bien l'éviter et attendre 
que son quatrième corps l'eût rejoint. Mais, se voyant à la 
tête de 80,000 homnics, il n'était pas dans son caractère 
ferme et décidé de tourner le dos à un adversaire. Il savait 
qu'on ne pouvait vaincre Napoléon par des manœuvres 
savantes, mais bien par des coups répétés. Le général et sou 
armée se sentaient assez forts ; c'était déjà une raison pour 
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de Sombref, et de ne Tabandonner que si Ton y était con- 
traint par la force. 

Iljest donc évident que les Prussiens se*décidérent à ac- 
cepter la bataille parce que le duc de Wellington leur avait 
donné sa parole. Si le feld-maréchal eût redouté un instant 
son adversaire , il ne lui manquait pas d'expédient pour se 
tirer d'embarras. Il pouvait amuser Napoléon par un com- 
bat^ se retirer du côté de la Dyle pour gagner du temps, et 
se réunir à son quatrième corps.Mais, si l'on se pénètre bien 
de la manière de faire la guerre de l'empereur desFrançaiSi 
on voit qu'il valait mieux opérer sur un champ de bataille 
la jonction au quatrième corps. Si la première affaire n'était 
point décisive, dans la seconde on avait l'espoir de tomber 
sur Napoléon avec des forces réunies. On ne fut pas bien 
loin d'obtenir ce résultat, car la bataille se prolongea jusqu'à 
9 heures du soir. En effet, quoique les Prussiens ne furent 
pas heureux, cela n'empêcha pas les deux armées de se 
réunir pour présenter de nouveau la bataille. 



Des causes qui ont décidé du lien et dn choix de la 

position. 

La chaussée de Bruxelles à Namur formait la ligne de 
réunion des armées prussienne et anglaise. Le duc de Wel- 
lington s'était fait fort de tenir, les points de Nivelles et 
Quatre-Bras; le prince Blùcher avait promis de défendre 
Sombref et Namur (1). L'espace compris entre Quatre-Bras 

(1) Le général comte Groeben, aujourd'liin vivant, alors offi- 
cier d'élal-major, était en cantonnement à Sombref. Il avait re- 
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et Sombref servait de commanication aux deux armées. 

Les Français, en arrivant par Charleroi, pouvaient rom- 
pre sur trois points différents la ligne des deux armées : 
d*abord sur la chaussée de Charleroi à Bruxelles ; en second 
lieu sur celle de Fleurus à >'amur ; enGn sur la Voie-Ro- 
maine, puisqu'ils pouvaient la gagner par un mouvement à 
gauche. 

La chaussée de Bruxelles se joint à celle de Namur vers 
Quatre-Bras; derrière Sombref, à Test, se trouve le point 
de réunion de la chaussée de Charleroi et de Bruxelles à 
Namur. Les deux armées pouvaient donc facilement se se- 
courir en occupant Sombref et Quatre-Bras. Au couchant 
de Sombref, à 3,000 pas Je ce lieu environ, la Voic-Bomaino 
coupait la ligne de réunion des Anglais et des Prussiens; 
cette ligne, de Quatre-Bras à Sombref, comprenait une éten- 
due de trois lieues. Ainsi ce point de Sombref était impor- 
tant pour l'armée prussienne ; elle ne pouvait l'abandonner 
sans renoncer à sa jonction aux Anglais ou sans perdre sa 
l)aso. Le point de Quatre-Bras avait la môme importance 
pour les Anglais. Napoléon, d'après la direction qu'il pren- 
drait, devait déterminer le rôle des deux armées. 

Outre les communications diverses dont nous avons parlé 
plus haut, il y en avait encore une autre : c'est la petite 
route do Charleroi à Namur, sur la droite de Fleurus à Onoz; 
mais c'est un défilé connu depuis les anciennes guerres. 



cnnnii o«' Wvv'MW c»>mmo 1res avantageux pour un ennemi ipii s'a- 
Mnunnil par CliaWrroî et Bînclie. Il envoya au «général de 
Cn. in nni un iK sMii snr la pos:iî.Mi des troupes. Le feUl-marcchal 
^.^y ,il iliià l:n« r\a»ninov loul le pays. On voit donc que les Prus- 
siriiR <U\\v\\\ parfaitemenl en mesure (CJuleur,) 
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"^e contentèrent de l'observer, parce que, vu 
'''Ut armées, on aurait pu dilDcilBmeiit en 

') miner dans quelles circonstances les 

int de Sombref et acceptèrent la 

avant l'ouverture des hostilités, 

^ les deux rives de la Sambre. S'ils 

.c seuls la lutte contre Napoléon, il leur 
iitageux de se rassembler dans la direction 
a Balatre, et ils auraient pu prendre l'ofTensive 
j de Boignée. Le terrain les eût favorisés, et cette 
tion d'attaque n'aurait pas manqué d'être couronnée 
a un plein succès. Mais, comme en s'unissant aux Anglais, 
ils espéraient des résultats plus brillants, le point de Som- 
bref restait toujours la clef dé la nouvelle position. On vou- 
lait favoriser un mouvement offensif de la part des Anglais ; 
pour cela, il était nécessaire de défendre vivement le terrain 
au couchant de Sombref, sur là droite, dans la direction de 
Quatre-Bras. La position de Sombref répondait à deux fins; 
on pouvait se trouver à gauche du côté de Tongrenelle, 
et à droite du côté de Marbais. En conséquence, plus l'on 
obtiendrait de terrain sur la droite de Sombref, plus ce se- 
rait avantageux pour la réunion des deux armées. Ce der- 
nier but devait être atteint d'autant mieux que les Prussiens 
seraient plus nombreux pour se présenter en bataille. 

L'armée prussienne devant soutenir la lutte du 16 juin 
avec 3 corps seulement, on s'étendit sur la position de Ton- 
grinelle par Sombref jusqu'à 'Trois-Barrettes Si le feld-maré- 
chal eût eu à sa disposition le quatrième corps, il se serait 
assuré du défilé au delà de Wagnelé, en arrière de la posi- 
tion principale de l'armée prussienne \ pendant la bataille, 
le quatrième corps aurait pu prendre l'offensive dans cette 
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direction. Il fallut donc se contenter d'occuper le terrain 
conligu à la position, et qui du reste était très favorable à la 
défense. 



De la position des trois corps d'armée prussiens avant 

la bataille. 



Dès le matin^ le feld-maréchal Blûcher s'occupa à faire 
exécuter sous ses yeux les ordres qu'il avait donnés pour la 
position des corps d'armée. Sur les 11 heures, le premier 
corps avait repris ses anciennes positions entre Ligny et Bry. 
Dans le même moment , le deuxième corps rassemblait sa 
huitième brigade qui avait été détachée ; il se mit à couvert 
derrière le premier corps dans la position principale. Le 
troisième corps arriva vers midi à Sombref ; il se plaça entre 
Sombref et Balatre, se forma en colonnes sur les deux chaus- 
sées, tant pour faire un mouvement sur la droite que pour 
s'emparer des bords du ruisseau de Ligny. Les corps d'armée 
étaient donc tous trois placés avantageusement. 

La position et le champ de bataille avaient été choisis de 
telle sorte qu'on pût être appuyé par toute l'armée anglaise ; 
dans le cas où cette armée serait attaquée, cela ne l'empê- 
cherait pas d'envoyer au secours des Prussiens une bonne 
partie de ses forces. On espérait par ces mesures jeter les 
Français dans les défilés de la Sambre. On avait moins en 
vue de se préparer à combattre dans une position déterminée 
que d'occuper un terrain propre à roffensive. Plus les Prus- 
siens tarderaient de se retirer dans leur position principale, 
plus ils auraient de chances de succès. Néanmoins, le feld- 
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maréchal ne se dissimalait pas qu'il serait forcé de déployer 
ses forces selon la direction d'attaque prise par Fennemi. 

On ne savait encore si le front de la ligne de bataille de- 
vait être tourné contre Saint-Amand et Ligny, ou contre 
Saint-Amand, Wagnelé et la Yoie-Romaine. De la positicm de 
la métairie de Bussy , on voulut attendre la marche de Ten^ 
nemi. Cette métairie se trouve située sur un point culmi* 
nant entre Sombref et Bry ; le feld-maréchal Blûcher s'y 
tint pendant la bataille. 

Les Prussiens gardèrent jusqu'au dernier moment les 
passages qui conduisaient à leur principale position ; quant 
à celle des différents corps d*armée , il serait inutile de la 
donner telle qu'elle était avant que l'ennemi edt attaqué 
sur une plus vaste échelle* 

La position du premier corps d'armée permettait de pren« 
dre le front vers Ligny, mais on préféra Saint-Amand^ parce 
que les colonnes ennemies se dirigeaient de ce côté. Le 
troisième corps d'armée venait de se retirer dans sa position, 
lorsque Tattaque des villages de Saint-Amand et Ligny par 
les Français se fit voir évidemment. Si l'ennemi , au con- 
traire, se fût dirigé sur la Yoie-homaine, le deuxième corps 
prussien eût changé de position. 

Dernières dispositions des deux généraux anglais et 

prussien. 

A une heure après midi, le feld-maréchal Blûcher se trou^ 
▼ait vers le moulin de Bussy, et observait les mouvements 
de l'armée ennemie. On apercevait très bien] en face, sur la 
hauteur des moulins à vent, à l'ouest de Fleigjus, Napoléon 
avec sa suite. Dans ce moment , le feld-maréchal reçut la 
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visite du duc de Wellington. Il fût arrêté que le duc, avec 
toutes les forces dont il pourrait disposer, prendrait de 
Frasne à Gosselies l'ennemi en flanc et sur les derrières pour 
le faire battre en retraite sur Charleroi. Le général anglais 
devait poursuivre ses opérations jusqu'à 4 heures après 
midi. A partir de 5 heures, il était dans la nature des choses 
que le sort de la bataille fût flxé ; alors un appui direct 
serait plus avantageux qu'une attaque sur un point éloi- 
gné. Le duc jugerait d'après les circonstances si l'aile 
droite des Prussiens demandait qu'on la secourût directe- 
ment. 

Cependant l'armée française avait dépassé Fleurus. Le 
duc de Wellington fut alors convaincu que Napoléon atta- 
quait les Prussiens avec le gros de ses forces. Le général 
anglais resta jusqu'à 1 heure 5/4 pour voir se déployer les 
Français; ensuite il rejoignit ses troupes. Voici les termes 
dont il se servit lorsqu'il promit d'appuyer les Prussiens : 
« Je suis convaincu qu'à 2 heures j'aurai assez de troupes 
réunies pour prendre aussitôt ToCfensive. » Après une assu- 
rance aussi positive, les Prussiens se décidèrent à accepter 
la bataille. S'ils ne furent pas heureux , il faut l'attribuer à 
des circonstances qu'on ne pouvait prévoir.JDeux jours plus 
tard, le but des alliés fut atteint sur le champ de bataille 
de Belle-Alliance. Le plan était le môme; seulement les 
deux armées changèrent de rôle. 

Le feld-maréchal Blûcher, voyant que l'armée anglaise ne 
pouvait se concentrer sans péril, se mit en devoir de la pro- 
téger tout en opposant à l'ennemi une digue d'acier. Il devait 
donc espérer que la plus grande partie de l'armée du duc 
de Wellington serait réunie au moins dans l'après-midi, et 
que le secours promis lui arriverait. 

(La suite au prochain numéro). 
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BATAILLE DE KOLM, 



LIVRÉE LE 18 JUIH 1757. 



(Traduite dii Journal Militaire autricliien.) 



Par P. HIHLT. 



Le i8 juin 1757 est un jour à jamais mémorable dans 
les fastes do la monarchie autrichienne : c'est ''anniver- 
saire de la balaille de KolinlDès le lover de l'aurore 
de celle grande journoe , on remarqua un mouvement 
extraordinaire dans le camp prussien ; les trou|)es impé- 
riales prirent les armes, et en un clin d'œil elles furont 
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prêtes au combat. Bientôt les Prussiens s'avancèrent 
sur trois colonnes par Planian , et Tavant-garde des 
impériaux du général Beck se replia , en combattant 
jusque sur la position principale de l'armée. Vers les six 
heures du matin, on vit paraître au delà de Planian les 
télés de colonnes prussiennes. L*avant-gardeaux ordres du 
général Ziethen, composée de 55 escadrons et des7 bataillons 
du général Hûlsen, marcha sur deux colonnes*, la première, 
sur la chaussée qui conduit à Kolin, la seconde à gauche 
de cette même chaussée.L'armée prussienne suivit son avant- 
garde sur trois colonnes ; les deux premières, d'après l'or- 
dre de bataille indiqué au tableau ci-après, étaient formées 
d'infanterie, et la troisième de cavalerie. Quelques esca- 
drons couvrirent cette marche^ sur la droite. 

A huit heures du matin, la tête de l'avant-garde prus- 
sienne^ ayant atteint lauberge du Soleil-d'Or, située près 
de la chtussée et vis-à-vis de Brzislwy, le roi ordonna une 
haitt, pour donner aux colonnes isolées le temps de se 
rallier à la sortie du défilé de Planian. 

Après que l'armée prussienne eut été rangée en ordre 
de bataille, elle s'avança de 3oo pas environ^ et resta en- 
suite immobile pendant deux heures. 

Le feld-maréchal autrichien, Daun, observait les Prus- 
siens des hauteurs de la montagne de Kamhajek ; aucun 
de leurs mouvements n'échappait à son attention. Au mo- 
ment où ils firent halte, il crut entrevoir que le roi avait 
l'intention de diriger une attaque sur le centre de l'armée 
impériale. Il ordonna aussitôt au général Wied de quitter 
sa position avec les brigades Reichlin et Kolbel, et de venir 
s'établir en troisième ligne, derrière le centre de larmée, 
sur le penchant du côté sud de la montagne de Kam- 
ï^ajek. 
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Ce mouvement, exécuté avec adresse et promptitude , 
ne fut point aperçu par les Prussiens. Un silence profond 
régnait sur toute la ligne de bataille des impériaux. Le 
feld-maréchal et son escorte étaient descendus de cheval, 
et les troupes en repos, l'arme aux pieds, attendaient avec 
impatience le moment d'en venir h une action qui paraissait* 
devoir être décisive. 

Le léger mouvement en avant de Tnrmée prussienne 
dont nous avons parié, parut au comte Daun une espèce 
de défi pour lui faire quitter sa position avantageuse, et 
le roi de Prusse, qui vit de son côté Fimmobilité absolue 
de son adversaire, fit retourn(3r ses troupes dans leur po- 
sition primitive, en face de la route impériale. 

Comme tous ses efforts pour engager le feld-maréchal à 
faire un mouvement quelconque étaient infructueux > il 
envoya un détachement rôder autour de Planian, faisant 
mine de vouloir se porter sur Kaurzim, dans le dessein 
sans doute d'inspirer aux impériaux de Tinquiétude pour 
leur flanc gauche. Mais ce détachement était trop faible 
pour atteindre son but. 

Cependant le roi, décidé à exécuter son plan d'attaque, 
à quelque prix que ce fût, vint lui-même reconnaître la 
position des Autrichiens. Après s'être convaincu qu'il ne 
pouvait les attaquer de front, il chercha à tourner leur aile 
droite, comme étant la plus faible, et donna en consé- 
quence les ordres suivants : 

tt Le général Ziethen se portera avec son avant-garde 
jusque vers Kolin, et, dans le cas où la cavalerie du général 
Nadasdy se montrerait sur les hauteurs de Krzeczhorz, il 
l'attaquerait, la repousserait, et couvrirait, durant la ba- 
taille, l'aile gauche de larmée. L'armée entière suivra l'a- 
vant-garde sur trois colonnes. Dès que les têtes de colonnes 
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auront dépassé Taile droite de Farmée impériale, le général 
Hùlsen attaquera avec ses 7 bataillons le poste avancé de 
Krzeczhorz, et le régiment de dragons Normann^ placé en 
troisième ligne derrière ces bataillons, leur servira de sou- 
tien. Aussitôt que Tennemi sera repoussé de ce poste, le 
général manœuvrera sur la gauche, et cherchera à le chas- 
ser également du petit bois derrière Krzeczhorz. Pendant 
ce mouvement, l'armée continuera sa marche sur trois co- 
lonnes, de manière à pouvoir continuellement appuyer ie 
général Hùlsen, s'il arrivait qu'il fût forcé de se mettre en 
retraite. Mais si, au contraire, il parvenait à atteindre son 
but, les n bataillons, quittant alors l'aile gauche, se porte- 
raient directement «sur la droite de l'ennemi, et tâcheraient 
de le battre de ce côté. Cependant, l'attaque n'aura pas lieu 
en même temps sur toute la ligne ^ l'aile droite se tiendra 
constamment en airière, et ne commencera son feu qu'a- 
près s'être avancée successivement et être arrivée à la portée 
de l'ennemi. Toute la cavalerie de l'aile gauche restera sur 
les derrières, pour soutenir en même temps le général 
Ziethen et l'infanterie^ et si cetle dernière parvient à avoir 
le dessus, la cavalerie, profitant alors de ce moment favo- 
rable, enfoncera Tennemi et rendra la victoire complète.» 
Il était midi*, et les hésitations du roi donnaient à croire 
au comte Daun qu'il avait renoncé à son attaque. Le feld- 
maréchal élait à réfiéchir comment il pourrait lui-même 
attaquer le roi avec succès pendant sa marche rétrograde, 
lorsque tout à coup (à midi et demi) toute l'armée prus- 
sienne se mit de nouveau en mouvement, et se porta, sur 
trois colonnes^ le lonc; de la route impériale. Entre l'avant- 
garde et l'armée il y eut un intervalle de 1,000 pas envi- 
ron. Cependant Nadasdy s'était placé entre Krzeczhorz et 
l'Elbe^ de manière que le prolongement de son front for- 



DE I V I«A1.V1I.I I. I>l KOI M 7M 

i&Lt uii anrie ri-ntranl avrr vv\\\'\ du irsii- f|i> rniiii'f. it 
OGr. ue ceit*. position, il poiiv.til loiiiliri un Im -«lin iliiii>i le 
flaoc fiau'.'hi* Ji s Prussiens. Lii rii\»li lif l<'^;i''i< «lu ihim'imI 
Zietbio clnrgiM la priMiiirit' la liiv.ilriir îiii|H'iiiii" , H lu 
rejtrta bienlot clirrim* Kutlir/.. i'riMlunl nW» itinti'i-, |i«i 
colonnes prussiennes (M)nlinn«''rrnl h-uriniiM lif* «ipimIh pin 
tectioD de leur avant- ^a ni-. 

Le feld-maréclial Daiin, p< isn.nli' *pic li im iji» I'im»;*»" 
voulait entamer son aile dioitc, nulnnn.i :iii ('.i-m'iMl \Vi>fl 
de se porter au pas necéléir a\« r s.i di vision v« m Ki/' * /- 
horz. Le reld-inaréehal s< icndil lui inrnif -nt' ( f pninl 
menacé, et ût oeeu|)ei' Krz«r/Iiin/. ii !»■ imi: i:iiii'' ili iiirii» 
par des Croates, de. rinrantcri'- < i <pi( l'jni -i \nr* * < *\'in iil 
lerie. Le corps de iSada'^jdv prît (loiiion i-n'n !• I"»i'i il lo 
village de Radowesnii/. 'I loi^ n'/;iiii« ni ; di » lu vnn I«'j^'m 
et i)000 hommes iorin;iiit r.niirM {.'ndi, IumuI plii< i'h 
derrière le bois, l'.ii nièi m; Ir (M |i ., I* . d<n ; li'n- •■ d» rufiiii'o 
impériale, paiianl parla di'Hlc, tii.iit Iwir ni .i liunh iir 
égale de l'ennemi, (!aii> la dlrrHion de Ki/'f/lmi/; lu 
plus grande partie i\r r.nlil!* ri fie ii'j-i'\e lui r;',aleni' nt 
dirigée sur ce point, il él;iil iiih- Innn- (l demie, loi .ipin 
la division ^Ni( d arii\aiit à Kr/< e/|i(M/. , appnva •^nn uiln 
droite au bois, avant le vill.'i;;c de fVonl. l'mdanl eef inter- 
valle, Farmee s(: [loila rie p!n> en pins en a\ant, et, deM 
quelle eut alleini, av( e .^on aile drnile, Tailt! /^aiiclin de la 
division Wied. <:lle fit uik^ conversion. 

Tandis que s'o[)éraienl ces inonvenMîiil'» divers, les têtes 
de roIonn<'8 prussiennes él.iienl arrivéesen faee d(î Krzecz- 
horz. Le; roi, s».' trouvant en |Ki>onn(î sur la nic)nlaj^n(î si- 
tuée vis-à-vis de ce village, put de celle banteur observer 
toute la position de rannéc impériale. Il fît amener quelques 
pièces d*artillerio sur ce point. Le général Ilùben, faisant 
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faire une conversion à sa brigade, plaçâtes trois bataillons de 
grenadiers en première ligne, les régiments de Mùnchow 
et de Schulz en seconde, elles cinq escadrons de dragons 
de Normann en troisième. Le général Ziethen se déploya 
à sa gauche. Uarmée continua sa marche ; la brigade Hûl- 
sen s'avança vers Krzeczhorz. La batterie autrichienne , 
placée près de ce village, accueillit cette brigade par un 
feu d'artillerie très vif. 

Les bataillons prussiens, malgré la perte qu'ils venaient 
d'éprouver, s'avancent pleins de courage et de résolution. 
Avec cette assurance de troupes habituées à la victoire, ils 
enlèvent avec impétuosité Krzeczhorz, ainsi que la batterie 
impériale. Ce fut alors que les Croates se jetèrent dans le 
bois. Le général Hûlsen ralliait déjà ses bataillons, pour les 
conduire à l'attaque du bois , lorsqu'il vit soudain se dé- 
ployer devant lui une ligne formidable d'impériaux. 

A l'aspect inattendu de ce front imposant, le général 
Hûlsen, jugeant qu'il pouvait élre débordé par cette divi- 
sion, attira sa seconde ligne dans la première \ et, comme 
il s'aperçut en même temps que l'armée prussienne était 
en arrière et qu'il n'était pas soutenu, il ne chercha qu'à 
maintenir sa position. 

Pendant qu'il enlevait Krzeczhorz, le général Ziethen 
attaqua une partie du corps de cavalerie de Nadasdy^ qui 
s'était avancé jusqu'à Kutlirz, et la rejeta vers Radowcsnitz. 
Durant cette charge, la cavalerie prussienne prêta son flanc 
droit à l'infanterie et à l'artillerie des impériaux qui occu- 
paient le bois ', et elle eut tellement à souffrir de leur feu 
meurtrier, qu'elle fut forcée de se retirer versKutlîrz, après 
avoir essuyé une perte considérable. 

Daprès les dispositions du roi de Prusse, les colonnes 
de son armée auraient dû continuer leur marche entre 
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KrzeczLorz elKulIirz, afin de tourner iusensiblemviit laile 
droite des impériaux. Mais le général Hûiscn avait à peine 
comineDcé son attaque sur Krzcczhorz, que le roi fit 
soudain arrêter ses colonnes vis-à-Tis de Brzistwy, pour y 
attendre le résultat de cette attaque, et il n*envoya au géné- 
ral Hûlsen que trois bataillons pour le soutenir. Le prince 
Maurice d'Anhalt-Dessau et plusieurs autres généraux réu- 
nirent tous leurs efforts pour détourner le roi de cette réso- 
lution dangereuse, d ailleurs si contraire à son propre 
plan, mais ce fut en vain. Les colonnes restèrent immo- 
biles, et^ au moment même où Ton apprit le succès de l'at- 
taque du général Hûlsen^ on s'attendait encore qu*elles 
allaient continuer leur marche; mais le roi en avait décidé 
autrement; et, malgré les prières réitérées du prince Mau- 
rice, il donna l'ordre à larmée de se ranger en bataille 
pour marcher directement à l'ennemi (i). 



(1) En examinant les motifs qui ont pu faire interrompre oette 

• 

marche, nous nous sommes rangés dcravis de M. de Rctzow,comme 
nous paraissant plus judicieux que le raisonnement de Tcmpelhof. 
Ce dernier, dans Tintcntion sans doute d'excuser le roi de Prusse, 
soutient que la conversion des colonnes avait été exécutée cootn 
la volonté du roi ; qu'un bataillon de Bornstadt, inquiété par 
quelques Croates, et voulant les chasser des champs de blé où 
ils étaient cacbcs, s'tlail avancé sans ordre, et avait entraîné 
les autres bataillons dans son mouvement. Une telle faute, si 
réellement elle a eu lieu, aurait pu être réparée facilement ; mais 
si l'on considère la sévère discipline qui régnait alors dans l'ar- 
mée prussienne, il rsl ilillicilc de croire qu'un ffénéral ou tout 
w 82. 2" si'uiL. T. 28. ocTODiiE 1839. 6 
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Le comte DauD, voyant la plus grande partie des fiorces 
ennemies marcher contre sop aile droite, attirai lui la deu* 
xtème ligne do cette aile pour assurer êùn flanc. La 4m* 
9ion de cavalerie (yDonell se déploya sur la droite du bok, 
et la division d'infanterie Starhemberg fut placée en se- 
conde ligne derrière la division Wied. La division d*in<» 
fanterie Sincère^ de Taîle gauche, vint appuyer iaile droite 
de la première ligne (la cavalerie de la division de Bénédicte 
Daan)* Le régiment de cavalerie Serbelloni fut également 
envoyé au soutien da Taile droite, et Taile gauche de la 
première ligne descendit des hauteurs, et se dirigea vers 
Bn^czan. C'était dans ces dispositions que les impértaui 
attendaient à deux heures l'attaque de Tennemi. 

D'après les ordres du roi de Prusse , son aile gauche 
S^avanca de f)ront, pour attaquer les impériaux derrière 
Brzistwy; Dans ce moment, la nombreuse artillerie de ces 
derniers dirigea, de sa position avantageuse, un feu terri- 
ble sur les Prussiens, qui n'y répondirent que faiblement. 
Après que la ligne prussienne se fut portée de quelques 
centaines de pas en avant, le roi lui fit exécuter un léger 
mouvement sur la gauche ; mais le feu continuel des impé- 



witve officier se soit pemus d'arrêter, par un motif quelconque, 
la marche de l'armée entière, sans un ordre exprès du roi. 

Au surplus, d'après Tempelhof même, le bntaillon de Boms^ 
tadt n'aurait pa^ été le seul qui de serait avancé par méprise, car 
le général commandant les régiments qui marchaient en avant 
dé ce bataillon aurait commis la même faute. Mais il suffit de 
lire avec quelque attention les assertions de Tempelhof, pour se 
convaiucre de leur invraisemblance. 
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riauxdiiuinua singulièrement ks files des Prussiens, et fit 
é^ larges ouvertures dans iaurs bataillons. Frédéric se vit 
bientôt obligé d'attirer en première ligne quatre bataiUoni 
de la seconde, pour remplir les vides occasionnés par les 
balles autrichiennes. Néanmoins, les Prussiens, s'avançant 
sous un feu meurtrier, mirent momentanément en déroute 
la cavalerie de Benedict^^Daun, placée en première l^gne ; 
maïs les régiments d'infanterie Deutselimeister, Baaden, et 
Botta, traversant alors les intervalles, Tennemi ne rencon- 
tra plus, au lieu de cavalerie, qu'une l'gne formidable d'in- 
fanterie qui i« précipita au bas des hauteurs. 

Cependant les balatUons prussiens continuant à mar- 
cher à l'attaque par le flanc, furent repoussés à la baionr 
nelte,par les régiments Archiduc Charles, Molcke et Puebla. 
Après que les régiments autrichiens furent retournés 
dans leur position primitive, les Prussiens se formèrent de 
nouveau et revinrent à la charge. Le général Manstein 
emporta le village de Chotzemitz, faiblement défendu par 
des Croates. Alors on se battit avec un acharnement in- 
croyable sur toute la ligne de Faite droite des impériaux, 
jusqu'au centre occupé par la cavalerie. L'infanterie autri* 
chienne fit des prodiges de valeur sous les yeux de son 
illustre feld-maréchal, qui se trouva partout où il y eut du 
danger à courir. L'artillerie des impériaux lui fut en cela 
d'un grand secours, et les Prussiens, malgré leur intrépidité 
et leur constance héroïque, furent repoussés sur tous les 
points. Enfin, après avoir éprouvé une perte considérable^ 
pendant un* combat de plusieurs heures, ils se retirèrent 
j usqu^à la chaussée. Vers ce même temps, le feld-maréchal 
envoya Tordre au général Stampach de tomber sur le flanc 
de Tennemi avec 3^ escadrons et i5 compagnies de cara- 
biniers qui se trouvaient au centre» Mais avant de parier 
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de celle dernière disposition prescrite dans un moment 
si opportun, nous allons examiner ce qui s*est passé sur 
les flancs de Tannée. 

Après que le général Hûlsen eut emporté le village deKrzecz 
horz, il ne lui restait plus, pour remplir entièrement sa 
mission, que de se rendre maître du petit bois. Son infan- 
terie eut alors beaucoup à souffrir du feu des impériaux. Dès 
qu'il vit arriver quelques renforts, il fit attaquer le bois 
par deux faibles bataillons de grenadiers qui en chassèrent 
plusieurs compagnies de Croates. Mais ces dernières, se 
trouvant bientôt soutenues par des troupes fraîches de la 
seconde ligne, forcèrent les grenadiers prussiens d'aban* 
donner le bois, et, de ce moment, il resta au pouvoir des 
impériaux. Cependant Hûlsen, qui ne se laissa pas décou^ 
rager par cet échec, continua avec fermeté son attaque 
coDtre les flancs des impériaux^ et fut de nouveau re- 
poussé. 

Le combat dura plusieurs heures, et les deux armées se 
maintenaient toujours dans leurs positions respectives. La 
victoire était encore indécise. Déjà les régiments de cavalerie 
impériaux de la première ligne, se trouvant exposés au 
feu meurtrier de Tinfanterle ennemie, commençaient à se- 
branler, lorsque de nouveaux bataillons prussiens, soutenus 
par leur cavalerie, se précipitèrent à la baïonnette sur Tailc 
droite de la division Wied. Cette attaque, exécutée avec 
promptitude et vigueur, entama la première ligne dos im- 
périaux. Bientôt les bataillons de Los Bios, Salm et Platz 
se débandèrent. Le régiment de dragons prussiens Nor- 
roann enfonça le bataillon Platz, et lui prit ses drapeaux. 
Placé en deuxième ligne, le régiment hongrois Haller 
foiidilsur les assaillants Tépée h la main; mais il paya cher 
cette témérité, car il fat repousse avec une grande f)erle. 



DE LA BATAILLE DB KOLIN. 85 

^.n définitive, le général Wied, faisant de vains efforts 

mr arrêter le désordre de son infanterie, ordonna k sa 
|)ropre cavalerie de sabrer les fuyards. 

Les troupes de Taile droite des impériaux, voyant sur 
leurs derrières fuir des régiments entiers, s*arrétèrent tout 
à coup. Le colonel Siskowitz, commandant le régiment 
iirchiduc-Charles, craignant d'être attaqué sur ses der- 
riëreSi fit faire une conversion à droite aux troisième et 
quatrième rangs de son régiment, tandis que les deux pre- 
miers rangs tiraient sur l'ennemi. 

Dans ce moment critique, les chevau-légers saxons et 
un régiment de dragons des impériaux placés derrière le 
bois se précipitent au galop sur le flanc gauche de la cava- 
lerie prussienne. Le général Starlicmberg suit ce mouve- 
ment avec ses i^ooo chevaux. La cavalerie prussienne 
ayant été mise en déroute par cette vigoureuse charge, les 
cavaliers impériaux se jettent bientôt sur les derrières de 
Tinfanterie prussienne. Au même instant, le général Ser- 
belloni conduit à la rencontre de Tennemi le régiment de 
dragons de Savoie. Les autres régiments, aux ordres du 
général Benedict-Daun^ suivent en réserve, tandis que le 
général Lutzow attaque Taile droite des Prussiens avec 
les régiments de cavalerie Birkcnfeld et Wurtemberg. En- 
tourée de toute part, Tinfanterie prussienne se présenta 
partout de front, et, se formant eu carrés^ se défendit vail- 
lamment contre la cavalerie impériale. Dans cette pre- 
mière partie de TafTaire, le général Lutzow trouva la mort, 
et les généraux Serbelloni et Wolf furent grièvement 
blessés» 

Cependant Tinfanterie prussienne, malgré ses efforts, 
devait succomber. Les braves Saxons et les intrépides 
Wallons enfoncèrent les ennemis, les sabrèrent et firent 
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plusieurs centaines do prisonniers. La cavalerie impériale 
n'ayant pu, dans la chaleur du combat, désarmer les pri- 
sonniers, ceux-ci, profitant d'un moment favorable, firent 
subitement feu sur les derrières de cette cavalerie-, mais, 
revenant aussitôt sur ses pas, cette même cavalerie ne fit 
point de quartier aux prisonniers. Définitivement, l'infan- 
terie prussienne, harcelée de tous côtés et abandonnée par 
sa cavalerie, fut forcée de lâcher prise, après avoir éprouvé 
une perte immense. Néanmoins elle fit encore quelques ten- 
tatives pour enfoncer le flanc des Autrichiens (i). 



(1) Tempelhof en citant, dans son récit de la bataille de RoIîd, 
les brillantes attaquas des Prussiens, entretient son lecteur de 
plusieurs faits particuliers qui, suivant lui, auraient arrache la 
victoire à Frédéric : il dit entre autres choses qu'on avait fait 
circuler sur l'aile droite de l'armée impériale, un billet contenant 
ces mots : La retraite est sur Suchdol ; que ce billet avait été 
intercepté piir un lieutenant-colonel saxon qui, de sa propre 
impulsion, aurait chargé la cavalerie prussienne; enfin, qu'un 
brigadier saxon se serait refusé à exécuter un ordre de retraite 
donné par un général des impériaux de premier rang, etc. 

Nous sommes loin de vouloir disputer aux braves Saxons la 
part glorieuse qu'ils ont prise à celte mémorable journée, mais 
nous pouvons affirmer que l'assertion de Tempelhof n'est point 
exacte. 

Voici le fait : le 18 juin au matin, lorsque l'armée impériale 
prit les armes , le feld-maréchal Dann donna l'ordre de se 
mettre en retraite sur Suchdol^ en cas d'une issue malheureuse ; 
et il assigna en même temps le chemin que chaque colonne 
knrnità prendre dans cette circonstance. Ceci a sans doute donné 
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Sur ces entrefliiics , It^ (irt-it-henit'iit di* la (li\ision 
Wied, qui avait été repoussé , se reforma et reprit sou 
âDcicnne position. La cavalerie autrichienne ayant rempli 
les intervalles laissés par les bataillons prussiens, déjà ré- 
duits à la moitié de leur effectif» les attaqua de tous .es 
oâtés. Eu un clin d'œil i4 bataillons furent culbutés, 



liem à la (able ioventé- par Tempelhof. Nous nous boroeroiit à 
fidre obsenrer ici, qu'au momeDt où les Prussiens s'étaîeut ren- 
dus maîtres de Rrzeczhorzietavaieot attaqué l'aile droite des impé- 
riaux, ces derniers, vu leur changement de position, ne pouvaient 
plus opérer leur retraite sur Suchdol ; ce mouvement leur devenait 
d'autant plus impossible, que Suchdol se trouvait alors plutôt 
sur les derrières des Prussiens que sur ceux des Autrichiens. Par 
lamémeraispn, un brigadier saxon ne pouvait éluder un ordre 
de retraite qui nelui avait pas été donné. D'après cela, il i»st fa- 
cile de se convaincre combien Tempelhof s'est écarté de la vérité, 
dans son récit de la bataille de Kolin. En effet, la mauvaise foi 
avec laquelle il cherche sans cesse à justifier les opérations du roi 
de Prusse, pour ôter aux Autrichiens la gloire de cette journée, 
est évidente et mérite d'être signalée. 

A cette occasion, nous ne pouvons mieux faire que d'appliquer 
à Tempelhorf ce qu'il dit lui-même, dans sa narration de la ba- 
taille de Prague : <« Ceux qui ont été vaincus, trouvent toujours 
une grande consolation dans la pensée qu'ils ont eu affaire à un 
ennemi supérieur en nombre. Il est rare qu'un chef d'armée 
Convienne franchement de ses fautes, îl emploie ordinairement 
toute la puissance de son imagination, pour les excuser, les ca- 
chet, et même pour faire accroire an monde entier qu'il ne les a 
p^ comàiises.» 
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brés et faits prisonniers. Les Prussiens perdirent toute leur 
artillerie, et, pour couvrir leur retraite, ils mirent le feu au 
village de Kutlirz. Le jour était à son déclin, lorsque le 
général Sincère arriva sur le champ de bataille, avec quatre 
bataillons d'impériaux et les compagnies de grenadiers. 
Alors la confusion se communiqua au restant de Tarmée 
prussienne, et la déroute devint générale. 

Le roi de Prusse fit tous ses efforts pour ramener sa 
cavalerie au combat, afin de couvrir sa retraite, mais ce 
fut en vain. L'aile gauclie de son armée chercha son salut 
dans la fuite, et elle eût été infailliblement détruite, si la 
cavalerie impériale n'eût pas été retenue sur le champ de 
bataille parle général Ziethen. Enfin, le roi, voyant que la 
bataille était perdue, remit le commandement de Tarmée 
au prince d'Anhalt, et lui ordonna de la reconduire à ]Nim« 
bourg où elle devait passer TElbe. Sa Majesté, escortée par 
des gardes du corps et par une trentaine de hussards, se 
rendit ensuite au galop à Prague. 

Nous avons quitté Faile gauche de Tarmée impériale, au 
moment oùlecomte Stampach reçut Tordre du feld-maréchal 
Daun de se porter avec sa cavalerie sur le flanc droit de 
Tennemi. La division d'infanterie Puebla, à laquelle s'était 
joint le général Beck avec ses Croates, suivit ce mouve- 
ment. Mais des accidents de terrain ayant empêché le gé- 
néral Stampach d'avancer avec sa cavalerie, il lui fit pren- 
dre haleine, et essuya le feu de quelques centaines de 
Prussiens retirés dans Brzezan. Une compagnie de grena- 
diers avec quatre canons chassa lennemi du village qui fut 
bientôt incendié. 

Cependant le comte Stampach se dirigea vers le côté 
gauche, pour trouver un terrain plus favorable à la charge 
de sa cavalerie*. Ce mouvement laissa aux Prussiens le 
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temps de se replier sar quelques btUillons de leur seconde 
ligne, qui n*avaient pas encore donne. Ces bataillons, com- 
mandes par le duc de Bevern, arrêtent les progrès de Taile 
gauche des impériaux, repoussent plusieurs attaques de 
la cavalerie, et rejettent l'infanterie dans le village de 
Brzezan. Le bataillon de grenadiers prussiens Gemmingen 
se fit surtout remarquer par sa valeur ; le hasard voulut 
que le chef de ce bataillon se trouvât, en combattant, en 
hce de son propre père, qui servait alors comme général 
dans l'armée impériale. Ces bataillons, parleur intrépidité| 
prolongèrent le combat de ce côté, et empêchèrent les im- 
périaux de poursuivre en masse les Prussiens. 

Â la nuit tombante, Faite droite des Prussiens commença 
sa retraite, par Planian et Nimbourg. Le général Ziethea» 
qui avait tenu en bride la cavalerie de Nadasdy, après la 
défaite de Faile gauche des Prussiens^ ne quitta le champ 
de bataille qu'au déclin du jour, et se relira à Nimbourg, 
où le suivit aussi Taile gauche. 

L'armée impériale se maintint dans sa position sur les 
hauteurs; elle appuya son aile droite au bois, son aile gau* 
che à Chotzemitz, et se borna à canonner faiblement Fen** 
nemi. Plusieurs régiments de l'aile droite ayant voulu, de 
leur propre mouvement, descendre des hauteurs, furent 
sur-le-champ renvoyés dans leurs positions respectives. Il 
arriva aussi qu'un bataillon de l'aile droite des impériaux, 
trop empressé de célébrer la victoire, fit soudain un feu 
roulant qui s'étendit jusqu'à l'aile gauche, et cette impru- 
dence occasionna des blessures graves à quelques personnes 
de la suite du feld-maréchal. 

L'armée impériale passa la nuit sur le champ- de ba- 
taille jonché de morts et de mourants. Le lieutenant co- 
lonel Vettez , officier d'état-major, qui s'était distingué 
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aataDt par sa valeur que [>ar son sang-froid, fut envoyé 
dans la soirée à Vienne avec la nouvelle de la victoire. 

Tel fut le résultat d'une bataille qui, d'après Topinion 
générale, sauva la monarcbie autrichienne, menacée d'une 
perte inévitable. D'un autre côté^ les suites de cette bataille 
eussent pu devenir très funestes aux Prussiens, si la ca- 
valerie impériale les eût poursuivis vigoureusement, pen- 
dant leur retraite sur Nimbourg. Cette lutte sanglante 
ajouta encore à la haute renommée des deux armées^ 
car^ si l'infanterie prussienne succomba, elle se défendit 
néanmoins avec un courage vraiment héroïque \ elle sut, 
par sa résistance opiniâtre, inspirer même à ses adver- 
saires des sentiments d'admiration et de respect. Quant à 
Tarmée impériale, que l'on, croyait entièrement abattue 
par les revers continuels qu'elle avait rssuye!s durant la 
campagne, elle prouva dans la journée de Kolin, qu'il ne 
lui fallait qu'un chef habile pour ramener la victoire. 

On peut citer la conduite du feld-maréchal Daun comme 
un exemple de haute valeur et d'entière abnégation de soi- 
même. Combattantavec ardeur pour le service de son auguste 
impératrice, il ne songea pas même à sa propre conserva- 
tion, et, toujours dans le plus fort de la mêlée, il exposa 
plus d'une fois sa vie. Blessé en deux occasions, et ayant 
eu plusieurs chevaux tués sous lui, il ne quitta pas un seul 
instant le champ de bataille, et se trouva partout où sa 
|)résence était nécessaire. Deux de ses aides-de-camp fu- 
rent blessés à ses côtés. Dans son rapport à l'impératrice, 
il rendit justice à tout le monde, et, s'oubliant lui-même, 
il fit principalement ressortir le courage et les habiles dis- 
positions des généraux Serbelloni , Wied , Sincère, N** 
Esterhazy et Starhemberg. Il cita également rartillcrie, le 
régiment d'infanterie de Botta, son colonel le prince 



PE LA BATAILLE DE KOLIN. 01 

Kinsky, les régimeuts de cava^lerie de Ligne, dû Savoie, de 
BirkenfeJd, de Wurtemberg, la cavalerie saxonne, et no* 
tamment la belle conduite du général russe Czernitsckef, 
<|ui, se trouvant comme volontaire à rarinëe impëriaie. 
pbtint dans cette journée la faveur d'un commandement 
Les Prussiens portent leurs pertes en tués, blessés et 
prisonniers, à 1 3^773 hommes, dont 3^6 officiers. Ce qu'il 
y a de certain, c'est que les impériaux enterrèrent 6,5oo 
Prussiens^ et qu'ils firent en outre 5,38o prisonniers. 
Parmi ces derniers se trouvaient les généraux Treskow» 
Pannewitz, le colonel Teltenborn et 117 officiers. Le len- 
demain de la bataille, plus de 900 déserteurs se pi^ésen- 
tèrent au quartier-général des impériaux. 

Les Autrichiens prirent aa drapeaux et 4^ canons. Leur 
* perte élail de : 



Génitamt. 


omc\tti 


1. SoMtU. 


Tolil. 


ChêUUt, 


Tués i 


45 


956 


looa 


901 


Blessés 5 


291 


5,176 


5,47a 


1,144 


Prisonniers » 


18 


1,612 


1,640 


700 



Total 6 354 7,754 8,114 îi»745 

Parmi les morts^ on compta le général Lutzov?, et parmi 
les blessés le feld-maréchal Daun, les généraux Serbellpni, 
Wollwarth, Schreger et Wolf -, ce dernier mourut bientôt 
après par suite de ses blessures. 

Les régiments d'infanterie Haller, Deutsclimeister, Slar- 
hemberg, Puebla et Salm, et les régiments de cavalerie de 
Savoie, de Portugal, de Ligne, de Birkpnfeld, de Wur- 
temberg et de Saxe, sont ceux qui souffrirent le plus. 
L'artillerie des impériaux tira 5, 800 coups de canon. 
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Le 19 juÎD, le feld-maréchal Daun transféra son quar- 
tier-général à Krichnau, et Tannée impériale retourna dans 
le camp qu'elle avait occupé la veille. Le ao, elle entra à 
Krichnau où Ton chanta un Te Deum^ puis le général 
Benedict-Daun fut envoyé à Vienne avec le rapport du 
feld-maréchal, ainsi que les drapeaux pris sur Tennemi.Le 
ai, l'armée fit séjour, le aa elle se rendit à Schwarz Kos- 
telez, et le a3 à Skworez, où elle resta le a4< 

Le hut de Tarmée impériale se trouvant atteint, la joie 
et l'allégresse vinrent remplacer la cruelle anxiété qu'éprou- 
vait la ville de Vienne. Enfin, les peuples de l'Autriche 
purent respirer librement. L'impératrice^ en témoignage 
authentique de sa satisfaction envers larroée, accorda aux 
officiers et soldats une gratification d'un mois de solde, et 
aux blessés une indemnité de deux mois. Toutes les pro- 
positions d'avancement faites par le fcld-marédial furent 
approuvées par sa souveraine, qui lui fit don à lui-même 
de six canons pris à Tennemi. Enfin, pour perpétuer dans 
l'armée le souvenir de cette glorieuse joumée,riropératrice 
créa son ordre de Marie-Thérèse, etvoulut que le 18 juin 
1757 en fût le jour de fondation. Le feld-maréchal Daun 
fut nommé le premier, grand'croix de Tordre. 

Nous avons cru ne pouvoir mieux terminer ce récit , 
qu'en publiant deux lettres curieuses écrites à Toccasion 
de la bataille de Kolin, et qui sont restées inconnues jus- 
qu'à présent. La pn^mièrr, sous la date du 2q juin 1757, 
a été adi*essée par le roi de Prusse à un de ses ministres à 
Breslau, et Tautre a été écrite plusieurs années après la 
bataille, par Timpératrice Marie-Thérèse au feld-maré- 
chal Daun. 

Voici le contenu de la première : 
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(( Mon cher Scblaberndorf ! 

Afin de prévenir les fanfaronnades autrichiennes, jV. veux 
vous informer du véritable état des choses. Jai attaqué le 
z 8 de ce mois le feld-marécbal Daun près Planian, et je 
l'ai chassé à travers trois retranchements et deux villages. 
Cependant, pour ne pas trop exposer mes braves Iroupes, 
j^ai jugé convenable de me retirer en bon ordre. L'ennemi 
n'a pas même osé me poursuivre d'un pouee de terrain. Je 
me trouve en ce moment avec mes troupes à Lissa, et sous 
peu j'espère donner de moi-même de bonnes nouvelles. 
Je vous engage, en attendant, à rassurer les bons Silésiens^ 
qui sont si dévoués à n'a cause. Dites-leur bien que rien 
n'est encore perdu dans l'ensemble de mon plan, et que je 
saurai bientôt réparerle préjudice que m'a causé la perte de 
cette bataille. Au surplus, est-il bien surprenant que j'aie 
perdu une bataille, après en avoir gagné sept ? J'ai cru de- 
voir lever le blocus de Prague, le feld-maréchal Keith se 
trouve en ce moment à Mikowilz. » 

La seconde de ces lettres, que nous allons citer, est un 
monument du coeur riBConnaissant de l'auguste impéra- 
trice. 



c( Cher comte Daun ! 

« Je ne saurais laisser passer lanniversaire de ce grand 
jour, sans vous offrir mes vœux les plus sincères pour 
votre bonheur, ainsi que les sentiments de ma vive grati- 
tude, pour les services importants que vous m'avez rendus. 
La monarchie et l'armée vous sont redevables de leur con- 
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servalion, ot moi de ma propre existence. Le souvenir de 
vos brillants faits d'armes ne s*effacera jamais de ma mé- 
moire, et rien ne saurait égaler ma reconnaissance envers 
▼ous et les vôtres. 

a C'est dans la glorieuse journée de la bataille de Kolin, 
que mon nom s'est perpétué dans l'armée par la fondation 
de mon ordre de Marie-Thérèse dont, le premier, vous 
êtes devenu chevalier pour prix du sang que vous avez versé 
pour la patrie. 

a Puitse la divine providence vous réserver encore de 
longues années, dans l'intérêt de l'État et de l'armée; c'est 
le plus ardent de mes désirs, car je vous regarde comme 
mon meilleur ami, et comme le plus ferme appui de mon 
Irône. » 



Je suis pour la vie votre affectionnée. 



Signé Maria Thbresia 



(Voyez le tableaa de Tordre de la bataille.) 



ORDR 
de l'armée prussienne commandée par I 



If 



Citerai d*infanterie. 



Licut (initaax. 



Généraux dibjois. 



Pulkanuuer. 



Zratbrn* 



Treskow 
(aile gauche.) 



Prince Maurice 
d'Auhalt-DcMau. 



Prince Betem. 
,ailc droilr.) 



Hul«ein. 



Prince de Brunivick. 



Pannevils. 



Manileln. 



lugeralcbcu 



REGIMENTS. 



AVANT-GABDE. 

Hussards de Zieth<in. 
idem, de WaïUnberg. 
idem, de Wrmer. 
tdeiu. de Pulkammer. 
Dragons de Stahow. 
Hussards de ZekulL 
Cuiiaasiers de Seidiis 
lofauterie de Schuls. 

de Munchow. 
Grenadiers de NiiuscheCik 
de Waldow. 
de Fink. 



(lofaul 
Grent 



Total de PaT«nl*gai 
PREMIÈRE COLONNE. 

Infanterie de Berern. 

— de Hulsen. 

— d'Ânbalt. 

— de BomstadU 
de Manteufel. 
de Prince Maui 
de Kaikslrin. 

Grenadiers de Wangenbei 
de MoUeudort 
de Kalden. 



i z 

I 

j Grena 



Total de la prem. coloi 

DEUXIÈME COLONNE 

Infanterie de Wicd. 

— Prince Hen 

Grrnadicrs de Kreutseu. 
Gardi^. 
Grenadiers de Gemminfei 

Total de la deux, cola 
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rie lïf, à la bataille de KoHn, livrée le 1 8 juin 1 757. 
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CONSIDERATIONS GENERALES 



SVR IiES 



TROUPES A CHEVAL 



G&V&LEIIIE IfiBfGCUËBE, 



OU 



RESERVE DE CAVALERIE. 



Une chose importante est à considérer touchant la cava- 
lerie in égnKère; c'est que cette dénomination s'applique 
non-seulement à l'organisation ^ au régime^ à la consti-^ 
tution, aux errements , aux progrès^ à Tespril de ce tte 



SDR LES TaOU^tS A CUEVAL. 93 

arme , maïs encore à IVspèce de travaux de guerre qu^elle 
est appelée à réaliser. Cette irrégularité^ même dans tout 
ce qai lui appartient, cette irrégularité que quelques mili- 
taires superficiels évaluent avec une sorte de dédain, est 
précisément, à notre sens, ce qui constitue le premier et 
rinvincible élément de sa puissance ; cVst cette irrégularité, 
si féconde en bons résultats, si favorable à la soudaineté» 
à rà-propos, au secret toujours nécessaires des opérations 
de quelque nature qu'elles soient ; qui révèle de plus en 
plus la supériorité de ses tendances, de son audace^ de sa 
formidable coopération ; enfin son génie particulier quî 
assurent, en les grandissant^ tous les succès d*une armée. 

On Ta déjà dit, les conceptions les mieux concertées, 
les plus vastes^ les plusénergiquement senties et élaborées, 
eneequi a trait aux grands mouvements tactiques et straté- 
giques, peuvent,sinon toujours^ du moins très fréquemment 
se prévoir, se deviner, se pressentir par inductions^ rappro- 
chements, indices quelconques, ou de toute autre manière; 
conséquemment être contrariées, prévenues, déjouées, at- 
tendu qu'elles ne peuvent atteindre leur réalisation qu'au 
moyen de marches, contre- marches et mouvements plus ou 
moins étendus, plus ou moins longs^ silencieux, bruyants 
et compliqués, conséquemment faciles à reconnaitre, à 
observer, à suivre et à contrecarrer. 

Les dispositions de la cavalerie irrégulière, au contraire^ 
suggérées par l'opportunité du moment, exécutées avec I» 
rapidité salutaire qui doit assurer leur réussite, sous la 
protection d'un' secret aussi profond qu'inviolable, con- 
duites avec cette aisance pratique dont la ponctualité, 
lentrainement et la souveraine efficacité commandent, 
subjuguent, maîtrisent les éléments, n'ont souvent ni 
liaisons entre elles, ni précédents, ni milieu, ni fin, bien 
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que subordonnés dans ie fond aux principales (i) opéra- 
tions de Tarraée. Le coup-d'œil les inspire, Taudace d'exé- 
cution les mène au but, avant qu un salutaire éveil ait pu 
s'y opposer ; car nulle prévision n'a la puissance d'empê- 
cber le coup d'être frappé. Quelles conséquences incal- 
culables ne résultent donc pas d'un système aussi vaste, 
aussi prestigieux qu'insaisissable, dont les effets ne se 
résolvent que par une étourdissante réussite et des coups 
de foudre que l'éclair ne saurait même annoncer! 

C'est à ce trait saillant et exceptionnel, qui ne se fait 
remarquer chez aucune autre troupe^ qu'il faut principa- 
lement s'attacher pour évaluer toute l'importance d'une 
cavalerie qui, judicieusement appréciée, apparaîtra sans 
conteste comme un des éléments de guerre les plus auda- 
cieux et les plus étonnants par son incroyable mobilité, la 
nature particulière de son service, la surprenante variété 
des conceptions qui peuvent autoriser pour elle l'honorable 
renom d'arme de la victoire. 

L'essor que peuvent acquérir les errements qui caracté- 
risent la cavalerie irréguliare, est incalculable ; il ne s'agit, 



(1) Je dis aux principales opérations, aUendu qu'il n'est pas de 
l'essence de la cavalerie irrcgulière de suivre pas à pas les faîls c* 
gestes secondaires de Varmée , qui renferme d'ailleurs dans son 
sein assez de cavalerie légère pour l'éclairer et s'en faire proté- 
ger immédiatement. La cavalerie irrégulière, par cette sorte d'în* 
dépendance calculée des masses , n'en acquerra qu'une action 
infiniment plus énergique , plus complète , plus féconde en in- 
faillibles succès; car elle n'agira que de son propre mouve- 
ment, et ne se privera jamais de son habile initiative. 
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pour s'en convaincre, que de réfléchir, d*établir les rap- 
prochements que suggèrent cette foule de conjonctures 
dans lesquelles on a pu se trouver ^ et , do ce point de dé* 
part, sonder avec lucidité les sources, encore invisibles à 
la plupart, de la suprême puissance cavalière. 

Les faits accomplis; Taspect particulier des divers peu- 
ples du globe ; l'inspiration , l'expérience et une sorte 
d'instinct naturel infaillible, nous poussent invincible- 
ment, bien qu'avec lenteur et comme à notre insu, sur la 
véritable voie à suivre ; mais cej ne sera qu'à la faveur et 
sous l'empire de circonstances majeures, inattendues et 
graves que pourra subitement éclater au plus haut point 
de son influence, le génie particulier à la cavalerie irré- 
gulière. C'est déjà beaucoup que d'en pressentir le règne, 
en reconnaissant que l'ascendant et l'incontestable supé- 
riorité du soldat français, dus à son caractère tout militaire 
et chevaleresque, l'appellent invinciblement à prendre l'i' 
nitiative de la nouvelle carrière de gloire, qu'une cavalerie 
irrcgulière, nationale, irréprochable dans ses éléments , 
semble être destinée à parcourir. 

Ce profond sentiment des hautes convenances militaires, 
bien que non encore généralement apprécié, n'a point 
échappé au coup-d'œil investigateur, rapide et sûr du plus 
grand génie miiitaire qui ait peut-être jamais étonné le 
monde 5 et je m'estime h^reux d'être tombé tout récem- 
ment, par hasard, sur une note du plus haut intérêt, où se 
dévoile la pensée intime de Napoléon ; note qui corrobore 
merveilleusement ce que nous avons plus d'une fois émis 
sur la cavalerie irrégulière. , 

Les mots suivants, que Jomini met dans la bouche de 
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Femperearau tribunal de César, Alexandre et Frédéric (i^* 
« Je ne demande pas d*autre panégyrique de mon rë^^ 
« que h publication de ma correspondance ayec les che& 
« de Tarmée et des différens ministères, et celle des projeta 
« soumis à mon conseil, etc., » donnent lieu à la note ou. 
renvoi dont il s*agit ; je le transcris littéralement \ c^esC 
toujours Tempereur Napoléon qui parle : 

^u nombre de ces projets, dit*il, f7 en est un que je 
dois rapporter, parce quil était relatif à notre organisa-- 
tion militaire, J^avais senti la nécessité d'avoir quelques 
troupes légères à lancer en partisans^ des enfants perdus, 
quoique les Cosaques ne ni eussent pas encore fait sentir 
le prix (tun pareil corps, puisque nous les avions à peine 
aperçus dans la campagne d'jiusterlitz. Ten ordonnai la 
formation le g juillet 1806. On y aurait utilisé de petits 
chevaux lorrains et des Ardennes, peu propres t\ la cava- 
lerie régulière ,• on aurait fait seivir de petits hommes 
dont la taille n'était pas suffisante pour de beaux régi^ 
ments de cavalerie^ mais d'ailleurs aussi bons soldats et 
plus agiles. Ces pandours auraient pu se remettre au 
complet en tous pays, faire le sefvice d^éclaireurs et mé' 
nager beaucoup ma cavalerie. L^oidr^e en fut donnée 
mais fy renonçai plus tard sur les observations de mes 
généraux^ El j'bos luku db uzm rbpbmtir (a). 



(1) p^ politique et mUitaùre dé Napoléon racoruée par lui'' 
wnime^ au tribunal de César^ d'Alexandre et de Frédéric , par 
Jomini. Tome deuxième^ page 256. 



(2) Lorsque les troubles de Lyon, en 1834, furent apaisa, me 
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On voit donc, v[ :u.i{ (railleurs rannonco, qut» la seuli^ 
force des choses mililc avec un prodigieux ascendant en 
faveur du projet que nous invoquons. Il est indubitable 
que rhîstorien militaire n'a pu mettre dans la bouche de 
Tempereur que des paroles exprimant les idées qu il avait 
lui-même mûries dans sa sagesse et son incomparable 
génie. 

II est à remarquer que le grand capitaine n'a inter- 
rompu la réalisation de ses projets à cet égard, que par 
suite de conseils, qu'il a reconnu plus lard, lui-méme| 
avoir e'té donnés légèrement , et quil a eu lieu de s'en 
repentir. 

Mais on en a déjà dit assez, ce me semble, pour fixer 
désormais les irrésolutions les plus tenaces (i) et les plut 



trouvant passagèrementdana cette ville où toutes les convenatîons 
étaient naturellement à la politique , j'ai ouï manifester par un 
homme de beaucoup de sens, d'ordre et de capacité , le vœu for* 
mel d'avoir, pour la ville de Ljoo, et pour prévenir désormais 
toute calamité résultant des dissensions civiles , une sorte de garde 
municipale à l'instar de celle de Paris , dût-on la solder aux 
frais de la ville. Cette idée, toute dans l'intérêt de l'ordre et de la 
tranquillité publique , ne serait-elle pas convenablement réalisée 
au moyen de l'institution dont il s'agit ? 



(J } Voyez tous les articles traitant de la cavalerie irrégulière. 
Journal des Sciences Militaires, Ces articles ont tous été écrits 
d'inspirations et n'ont cté suggérés qne par nne profonde convie- 
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empreintes de cl<i|)lorables préjuges ; ce que Ton pourrait 
ajouter encore ne ferait pas cesser la cécité de ceux qui 
no savent ou ne veulent pas voir ; comme aussi la convic- 
tion des hommes d'intelligence n*en deviendrait ni plus 
vive, ni plus intime, ni plus entière. La nôtre, que nous 
ne sommes pas seuls à éprouver, reçoit assez de relief, de 
consistance, de force et de soutien des événements accom- 
plis, pour qu'il soit nécessaire de discuter davantage sur 
cette matière. Nous nous contenterons donc pour le mo* 
ment d'essayer de placer rapidement quelques jalons qui, 
s^ils n'indiquent précisément la véritable voie à suivre 
dans un but d'organisation constitutive d'une bonne cava- 
lerie irrégulière , signaleront peut-être au moins , au 
moyen de la discussion qu ils peuvent appeler, les écueils 
auxquels il serait urgent de se soustraire. 

Ainsi que nous en avons déjà plus d'une fois déduit les 
motifs, il serait dangereux de vouloir assurera notre cavale- 
rie, telle qu'elle est constituée de nos jours, une réserve 
dans des conditions d'inactivité, au sein du foyer domesti- 
que. Cette réserve, très praticable et même d'une absolue 



tien résultant des faits accomplis. Aucun document n'a été con- 
sulté, la seule force des souvenirs a dicté ces faibles ligues , qui , 
si elles ne sont pas exemptes de critique, out du moins l'avantage 
d'avoir ctc scrupuleusement calquées sur les révélations du champ 
de bataille. 11 serait sans doute à désirer qu'elles fussent mieux 
coordonnées ; mais, telles qu'elles sont, les hommes d'expérience, 
d'investigation et de haut savoir pourront peut-être y glaner 
quelques préceptes profitables. C'est vers ce seul but que tendent 
nos effort s. 



ité pour rinrunliTit' (i), i-i«f|iii«riiit ilif c'omi|m«miii Hns 
CK lenr portant lu plun (h^MMlnMiMi nlli'inli* , lit 1111114! , lu 
prestige, rinstruclion , IVInri , rariinii , li« fliWiiiiiiiiicnil , lim 
kibitudes et en6ii les (l(*iitinm*« ilc* iio« lrc»ii|ir« k «lu'Viil un* 
tnelles. Et néanmoins, il rutirtinn liiiiilit,«n(fi% iM<h«|Mtii«A« 
ble prévision d'assurer a eliaquearmi* un appui , un Muimirti 
un moyen de réparer nv% prrlc» , «•! ili^ loinlilcir lu» la- 
canes résultant des vicistiiitudes ri clianef* il» lu Kiu'irtt, 
Or, la cavalerie irn^gulière c»! la iKtuli) rtWrvci 1 dauM di^a 
conditions d^inactîvilé m l(*mpi onlinairt^s , ipii puîSM 
énei|[iqueaient venir eu aide, j*) ne dirai ps« h <>liai|ua 
corps de troupes à cheval en paiiieulii*r, mai« l»ii n À noira 
cavalerie en général, du moment ipie U* clairon des eombala 
a sonné; si ce n*est toutefois la n^serve naturelle et ni^ees* 
saire, que peuvent et doivent assurer les tléinUa tl«M r^ffi* 
mente fortement constitués. 



(1) Une bonne réserve d*nifanterie aurait une îmmeiisc^ [Kirtée 
si elle était militalrciiieiil coiiHliliiéi; , c^eitl-à-dirc (|ii'i'llij m* fAt 
pas composée de fcctuch cpil n'ont jamiiiH n>joint lirii drupeunx, ou 
de soldats qui , \\y nyunl passé que pen de temps , nv. sont point 
encore ce qu'on appelle formés. Une véritable résert^e doit indiiH 
pensablement être composée de militaires non-M;ulenufnt dé||[ros- 
sisy mais en état, au premier app^, de rendre ù l'état les services 
signalés qu'il a droit d'en attendre. Il ne sera pas inutile a cet 
égard de faire une observation importante : on sait qu'à lu guerre, 
dans les dispositions tactiques qui assurent et préjxirent les succès 
du champ de bataille , les rés'.Tves sont généralement composées 
de corps d'élite et dont on peut espérer le plus vigoureux cfibrt 
au moment opportun. Ne doit-il png en être analogirpiement de 
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Ici, il est convenable d'ctahlir fimmense différence qui 
se fait remarquer entre la cavalerie irréguHère et celle de 
ligne (1)5 de ce parallèle surgira une telle conviction, qu'il 
sera difficile de conserver la moindre alternative de doute 
sur un sujet aussi palpitant d'intérêt. 

Nous le répétons donc avec insistance : la cavalerie de 
ligne ne peut prospérer qu^à F ombre de V étendard', ce n*est 
que sous ses auspices tutélaires, que Faction de cette arme^ 
son énergie, son irrésistible élan, sa vélocité dans ses mou- 
vements et manœuvres , la précision de ses évolutions et 
son imposante attitude , peuvent acquérir la consistance , 
Tindispensable habitude des détails , le prestige et enfin le 
degré de puissance et de perfection nécessaires. 

En effet, quelle garantie y aurait-il pour la cavalerie ré- 
gulière dans la formation d'une réserve inactive y tous ses 
éléments fussent-ils sans reprocke et tels que le choix le 
plus subtil pût les désirer ? 

Aucune. 

Celte réserve perdrait forcément de vue les errements, les 
habitudes et la trace d'une foule de choses également né- 



méme, à l'égard d'une réserve, prévîsîonnellement constituée au 
seîn du foyer domestique; et ces prétendues réserves factices 
qui n'existent que sur le papîll, sont- elles bien faites pour assu- 
rer nos destins et faire naître la sécurité qui ne peut exister que 
sous la sauvegarde du génie 7 



(1) Toute celle qui n'est pas îrrégulîère. 
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ceasaires et dont le concours jeu/ conduit à la perfectibilité 
de 1 aggloméraliou régimcutaire dans son ensemble et ses 
plus minimes détails. 

Les cavaliers de la réserve, fussent-ils tous d'anciens sol- 
dats y seraient aussi neufs au jour du rappel à 1 activité 
(surtout si le laps de temps d'inaction s'était prolongé) « que 
des hommes de recrues qui quittent pour la première fois 
le toit du foyer paternel (i). Ceci ne saurait être taxé 
d'exagération *, j'en appelle aux officiers de cavalerie , 
comme à tous ceux qui ont la plus légère connaissance des 
hommes et des choses. En déduire minutieusement les mo- 
tifs serait une tâche aussi aisée qu'inutile; nous ne nous 
appesantirons pas davantage là-dessus. Compter sur une 
réserve de cavalerie autre que celle provenant des dépâts 
convenablement constitués, serait donc évidemment s'ap^ 
pujersurune déception et compromettre l'avenir de toute 
l'arme delà cavalerie. 

II n'en est pas de même de la cavalerie irrégulière , dont 
l'irrégularité même la soustrait aux principes destructifs 
qui, pour celle de ligne, deviennent la principale cause de 
revers, eu égard à la difficulté de la réparer au moyen de 
réserves inactives. 

La cavalerie de^ ligne, on le répète, emprunte sa princi- 



(1) Cette assertion pourrait paraître exagérée au premier abord; 
maïs en examinant les choses de plus près, on sera convaincu de 
sa justesse sous plusieurs rapports , si ce n'est quant au caractère 
de l'homme en lui-même, qui peut aussi toutefois éprouver quel- 
ques variations et quelqties mécomptes. 
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pale puissance d^aclion y de régularité , de promptitude et 
i^ expérience pfntiqne de sa constante agglomération autour 
de Tétendard : car le charme s'évanouit sans retour , dès 
que cette sorte de cavalerie cesse d'être retenue dans les 
conditions nécessaires, indispensables et les plus impérieu- 
sement obligées. 

Si la force d'impulsion, la cotifiance en elle-même^ basée 
sur la régularité , l'ensemble et la précision de ses mouve- 
ments et de tout ce qui ressort de la nature de son essence^ 
constituent pour la cavalerie de ligne sa principale , j'allais 
dire son unique force ^ la cavalerie irrégulière, au contraire, 
astreinte à des conditions opposées, reçoit de l'action indi- 
viduelle qui la dirige principalement et le plus souvent, ses 
principaux garants de perfection et de prospérité \ car cette 
action essentiellement vivace, subtile, éclairée, intelligente^ 
a tant de moyens de s'exercer dans l'incroyable variété des 
conjonctures qu elle est sujette à affronter, que ce n'est vé- 
ritablement quaprès les avoir victorieusement traversées 
que le cavalier irrégulier peut dire se trouver au niveau de 
ses propres habitudes, et rendre les services signalés qui 
ressorte» t de sa spécialité. 

On tomberait toutefois dans une grave erreur, si Ion 
supposait que l'action individuelle du cavalier irrégulier 
dût Impliquer Tisolement absolu des Individus composant 
ces corps. L*action Individuelle se fait jour parmi eux, aussi 
bien à travers les réunions de troupes les plus respectables 
et les plus imposantes, qu'en agissant isolément; attendu 
que ces troupes n'étant et ne devant être astreintes dans le 
combat, à la régularité d'un certain ordre de bataille, le 
tact, le coup d'oeil , le discernement, Tà-propos, le génie 
particulier de chaque homme trouvent toutes sortes 
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d'occasions de briller et d*agiravcc distinclion dans Finlérét 
coromun, au profit de^ opérations générales. 

Il est donc évident, incontestable, que ce genre de ser* 
vice réclame beaucoup plus de garanties de la part des hom- 
mes qui s'y vouent, que n'en exige celui de la cavalerie de 
ligne, où tout se fait, se conçoit, s'exécute régulièrement , 
sous l'influence d'un chefquelconqae. 

S'il n'y avait dans nos armées que delà cavalerie irrégu- 
lière , il est hors de doute qu'elle ne répondrait que bien 
imparfaitement aux exigences de notre époque et aux con- 
ditions impérieuses de la inultiplicité des circonstances; 
tout comme une cavalerie exclusivement régulière serait 
loin de satisfaire à toutes les éventualités. Mais de la réu- 
nion de ces deux sortes de cavaleries dans un commun 
concours^ surgit, ou ne peut le nier ni trop le dire, pour 
les troupes à cheval^ la puissance d'action la plus incontes- 
table, la plus énergique, la plus irrésistible , comme pour 
l'armée entière l'attitude la plus imposante et la plus for- 
midable. 

Cet effort simultané de deux cavaleries^ de mœurs, d'ha- 
bitudes et d'organisation différente dans un intérêt unique^ 
est dautant plus actif, immense, remarquable dans son in- 
génieux mécanisme , que la cavaitTic de ligne ne peut 
avoir de réserve proprement dite, pour les motifs déjà ex- 
primés , et qu'elle en trouve tout naturellement une des 
plus énergiques, dans la cavalerie irrégulière, dont l'aspect 
apparaît si redoutable, qu'il ne peut se mesurer qu'à la pro- 
digieuse élasticité des moyens de l'entretenir constamment 
dans les conditions les plus avantageuses. 

Il ne s'agit que de quelques militaires prévisions. 

Nos départements présentent près de 4o,ooo communes: 
que chaque commune fournisse seulement un cavalier 
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choisi^ monté, armé et équipé; soit qu'il fasse partie des 
contingents habituels, soit quHi se présente de bonne vo- 
lonté ; mais ayant sous tous les rapports les qualités voulues 
et irrévocablement exigibles. 

Quelle sensation défavorable pourrait produire sur les 
populations Tobligation de fournir ce cavalier, si, surtout, 
on dégrevait chaque commune d'une obligation équiva- 
lente; ce serait, à tout bien prendre, une goutte d'eau dans 
la mer, quant à la charge des habitants \ mais une goutte 
d'eau, venant à se reproduire et à se répéter un certain 
nombre de fois, pourrait, avec de la bonne volonté, se chan- 
ger en immense fleuve* et devenir une barrière infranchis- 
sable dans l'intérêt de la défense du sol. 

Il va d'ailleurs sans dire que ce cavalier de choix ne 
laissera rien à désirer en moralité , en intelligence , sous 
les rapports physiques et de bonne constitution^ comme en 
agilité, en bon vouloir, en antécédents favorables, en capa- 
cité naturelle, et qu'il réunira enfin (on peut facilement 
l'obtenir) toutes les qualités qui promettent an bon et ir- 
réprochable cavalier. Â cette intention, il devra rigoureu- 
sement être pris parmi les hommes qiu ont déjà tkabitude 
des chepaux^qui en ont soigné, monté, et qui sont naturel- 
lement enclins à cet exercice* 

Il en serait de même de ceux dont la position , \e% 
moyens, la fortune et le goût bien prononcé destineraient 
à occuper un grade, soit comme officier, soit comme sous- 
officier ou brigadier. 

Ainsi, s'il n'était question que de fournir un cavalier par 
commune, et sans songer à la différence de leur force res- 
pective, nous aurions déjà par ce simple et premier aperçu 
environ 4o»ooo cavaliers ; el ai, reconnaissant l'avantage 



r 
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Turgence et la ju&tice d'une exacte classification de ces 
4o,ooo communes , nous en formions trois catégories , en 
▼ae de la plus impartiale répartition des levées qu'on se- 
rait successivement susceptible d'en tirer , on les divisait 
en grandes, moyennes et petites communes ^ ne serait-on 
pas autorisé à conclure de cette classification approxima- 
tive^ en prenant^ par exemple, à peu près le tiers de la to- 
talité pour chaque catégorie , que , si les grandes, moyen- 
nes et petites communes fournissent chacune un cavalier, 
comme noyau fondamental de la cavalerie irrégulière, 
tes communes moyennes seraient dans le cas d en fournir 
deux pour leur contingent, et les grandes communes trois, 
ce qui donnerait d*une part, pour toutes les communes 
réunies. 



40,000 cavaliers. 
Pour les moyennes , 1 cavalier de pkas 13,000 
Pour les grandes, 9 de plus S6,000 

Total. 79,000 cavaliers montés. 



Actuellement, si, par une judicieuse prévoyance, 25^ooo 
cavaliers de réserve , à titre je suppose de première ré- 
sen^e (i), étaient prélevés sur la totalité des communes de 
France , ce qui n'y produirait aucune espèce de sensation 



(1) t a réserve pourrait être divisée en !•% 2' et 3* réserve, etc. 
de 25,000 cavaliers chacune, sur tous les départements. 



112 COiNSlbÉRATlOiSS GÉNÉRALES 

défavorable , puisque celle réserve nominale n'aurait 
uniquement qu'à se tenir prêle sans bouger aucune- 
ment, assurait à la patrie, pour le cas échéant^ plus de 
100,000 cavaliers prêts à combattre \ une telle puis- 
sance cavalière , indépendamment de la cavalerie de 
ligne, ne serait-elle pas bien faite pour porter la sécurité 
au fond des cœurs et inspirer la plus entière confiance à 
tous les corps de Tarméc dans les auxiliaires qu'un noble 
dévouement et les plus heureuses prévisions auraient mé- 
nagés à la France ? Et, dût-on pour obtenir un tel résultat 
se résoudre à quelques sacrifices, les destins du pays n'ap- 
pellent-ils pas la sollicitude , le soutien et le concours de 
toutes les (acultt^s gouvernementales, comme Tentièrc coo- 
pération de tout ce qui porte un noble cœur ? 

A supposer encore que, pour un motif ou un autre , on 
ne voulût pas grever les communes , ce qui néanmoins se- 
rait peu de chose, puisque le cheval, Tarmement et l'é- 
quipement de chaque homme, évalués sans exagération, ne 
se monterait guère qu'à 5oo fr. au plus , pour chaque ca- 
valier^ serait-ce un motif^ disons-nous, pour le gouverne- 
ment, de s'arrêter devant la réalisation d'une mesure aussi 
vaste ^ aussi importante, bien que pouvant être sujette à 
quelques difficultés d'exécution, mesure qui ne coûterait au 
trésor que 5o,ooo,ooo(i) de première mise pour 100,000 



(1) Si le gouvernement adoptait ce dernier mode , les rempla- 
cements eu chevaux, habillement et équipement ne pourraient-ils 
pas être au compte des communes? Ces remplacements, au surplus, 
seraient peu de chose el peu fréquent^; que serait-ce, par exemple, 
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cavaluTs ? cl une telle somme ne serait-elle pas infiniment, 
mieux employée là quen une infinité de monuments 
de luxe ou autres dépenses analogues, la plupart inu- 
tiles ? 

Ces 79,000 eavaliers seraient à Tinstant même organisés 
et mis en état sous tous les rapports de servir activement 
au premier signal ; on s'occuperait donc de leur donner 
des chefs et de les pourvoir d'une constitution définitive 
en ce qui concerne les règlements et ordonnances qui leur 
seraient applicables; de leur tenue, armement, remonte, 
instruction, etc., etc. 

Que les communes équipent elles-mêmes les cavaliers 
qu'elles devraient fournir, ou bien que le gouvernement 
se charge de ce soin , on conviendra que cette obligation 
serait bien minime en comparaison des avantages incalcu- 
lables qui en résulteraient dans l'intérêt général. Et, au 
moyen d'heureuses et sages dispositions^ on y parviendrait 
tout naturellement, sans exciter non-seulement le moindre 
mécontentement, mais avec la sanction de tous les hom- 
mes éclairés, impartiaux et jaloux des prospérités natio* 
nales. 

Je mets, comme on voit, les choses au pire ; mais si l'on 
parvenait à convaincre et engager les jeunes gens d'action, 
de détermination et de moyens à se monter et s'équiper à 
leurs frais, ce qui serait peut-être très faisable^ il est à 



pour une commune lie 1 ,600 nmes que 200 fr. pour un cheval , 
par exemple, ou 50fr. pour rhubillement, etc., prélevés « de longs 

îulervallfs? 

N** 82. a sÉuiK. T. 28. ovroBiŒ 1839- 8 
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croire qu'on obtiendrait , en s'y prenant bien , des consé- 
quences équivalentes aux mesures déjà indiquées , au plus 
grand avantage du pays et de Tannée. 

Les cavaliers non volontaires seraient pris parmi les 
premiers conscrits à marcher. Pour ceux de bonne volonté, 
qui subviendraient eux-mêmes à leur équipement, il serait 
de toute convenance que le gouvernement reconnût ce dé- 
vouement par quelques avantages sur lesquels il serait facile 
de statuer. 

Je n'examinerai pas jusqu'à quel point Tidée de faire 
fournir un ou plusieurs cavaliers montés et équipés par 
commune, suivant la force de la population , est bonne en 
elle-même et si elle est en tout praticable. Ce serait sans 
doute là un surcroit de charge , s'il ne devait en résulter 
aucune compensation ; mais il est si facile au pouvoir de 
balancer les avantages et les inconvénients des choses^ que 
toute difficulté semble devoir s'évanouir devant une vo- 
lonté ferme, un sens droit et le grand intérêt de la pa- 
trie. 

Le dévcloppenTii^nt do forces cavalières, que nous invo- 
quons de toutes les facultés de notre âme, ajouté à la ca- 
valerie de ligne, présente doncàlarmée, indépendamment 
de son chiffre imposant et de l'élasticité des moyens de le 
soutenir, l'une des plus vastes combinaisons qui puissent 
jamais venir en aide aux opérations militaires. 

De nombreuses objections, plus ou moins judicieuse- 
ment motivées, se feront jour sans doute à renonciation 
d'un projc t si inattendu, si nouveau, si impraticable même 
pour quel(|ues-uns. INotre conviction personnelle, et celle 
de beaucoup d'autres militaires, n'en restera pas moins 
intacte, entière, profonde, ind(^slructihle, car elle est fou- 
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drr -iir f!f> liiil> Hf.;i .ircfuniilis . sin lis iiiiliM-liiiMN niir 
iiou> prrm* t dr liri'i- rjiictdti i-xpii-irun ; t \ ininiv mrort' 
sur l'iiisniratioii àv> Muissanrcs riv:il(*> 1rs |ilnv rnv;ili^roK, 
qui croiraient n avoir point rit- r«ivalfrif si leurs fvmipiN 
re^lee> cl cheval nctaiciit sdulcniics |i:tr uni lni-«*( linrs li 
guc ciicort supérieuH' . qui- IV'Iaslicilc ilo movr'nv dr ju* 
réparer rend dv plus on ptu> impusanlr c\ n'iioiilnlilr. 

Les bons él(*in('nt> se prt'sciiicnl m \n\\\v <lr tnnlrs 
parts en Franct . pour imprimci ;i 1 orf:aiiiH;iiioti d'um* 
bonne- cavalerie irrcpulien- toiitt- la soiiiliti'* ilrsimlilr ; les 
convenances milit'iire> qui doivent \ présider, romnie le> 
dispositions provisionnelies , limpuision il le monvemenl 
appelés à la vivifier, nr- mûnqneroiii pns da\nnt ic:<' : ri une 
bonne direction ne sanniit non )do> liiin- (anir sur un sol 
qui fourmilli- de vrt('Tan> de ton 1rs no^ fjloîn >, rt dont 
quelques-uns. encore trr> vrrts, pourrait* ni s'employer 
dune manière active, éneicique. ciairvovant. et soutenue 
au choix , à la reunion el à i insirneticui do suielsqui, 
avec de la honnt vdKn.ie , du tact et de la p;rsevérHnoc, 
parviendraient à atteindre le but d(>iijd)le in dotant le 
pays de lune des pr(''vi^ions les plus laites pour fixer ses 
prospérités. 

S'il |jouvait sérieusement ètn' question de en*er de U 
cavalerie irréculière en France, nous ne croyons pasqu^il 
serait convenable de la constitU'T par régiments. Cette sorte 
de troupe étant destinée à se p( rfeetionnor à rinfini. jus- 
qu'à rindividualité, on pense que sa forée constitutive doit 
se résumer |var celle qu«* présente r«^seailron . subflivisé en 
pelotons, sections, etc.; eVsl en eiVet \h le cadre le plus ma- 
niable et le plus susceptible dVlre activement et militaire- 
ment impressionné, soigné , surveillé et instruit dans tou- 
tes les circonstances et positions. Ce qui n empêche pas de 
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(li$pei*scr à propos Tescadron, lorsque les localités et les 
circonstances Fexigent ; ce qui n'exclut pas non plus la fa- 
cilité de réunir dans l'occasion, le nombre d'escadrons né- 
cessaires à la réalisation de telle ou telle entreprise. 

Cette proportion donne beaucoup de facilités pour tout 
ce qui a trait à Tadministration , à la surveillance , à la con- 
naissance des hommes et à la manière d'en tirer parti ; et 
c'est ici encore qu'éclate dans toute son évidence et sa 
providentielle unité l'heureuse et snilitaire combinaison 
de l'escadron-compagnie, dont l'idée primitive existe depuis 
long-temps , puisqu'à Tépoque de la guerre de sept ans , 
elle était déjà convenablement appréciée par les généraux 
les plus distingués du grand Frédéric. 

Cette opinion est victorieusement corroborée par celle 
du général Warnery dont le coup d'œil militaire et cava- 
lier, ne peut un seul instant être révoqué en doute. Voici 
ce qu'il dit , page 9.4 et a5 de ses Remarques sur la cava- 
lerie. 

« Los régiments n'étant pas de la même force» et les es- 
» cadrons l'étant presque toujours dans toutes les troupes, 
» l'on se tromperait fort si l'on voulait juger de celle d'une 
» armée par le nombre des régiments qui la composent. 
)) C'est une faute dans laquelle sont tombés plusieurs au- 
» teui^ respectables \ il faut donc compter par escadrons. 
» Ceux-ci oi;t été portés à la fin de la dernière guerre à 
n deux cents chevaux^ quoiqu ordinairement ils ne soient 
» que do cent cinquante » et c'est à quoi il faut se tenir, 
» comme étant un juste milieu ; je démontrerai pourquoi 
» l'on doit observer cette proportion» et l'avantage (jui ré- 
» suite d'avoir des régiments de cavalerie aussi forts qu'il 
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>i est possibti : csiv jv pn*Jftr*rai (i) «« jri^îmrnf ffr Hh 
h escadroiK i: tien.r nutfrs //'* rifitf ; <//i;n fr/*rrmirt\ H >■«, 
> saiLi comrtidii , pJus tl utnon , pins iVri^tilift» ^ Iv même 
y esvril fir coj'ps r rcJL'ffc . 'A sont nrrouftimry nu mi*mv 
y coTJimandewPiU . iis ofif un iulrrrt rnrnntHn tfr %r hiru 
r soute ni?' fc> uns 1rs mttrrs^ hi joitmsir ny tiotfnnr pifs , 
V ei, ir nui est de plus essentiel^ rst tpiils <rro»t fou fours 
)j mieux dressés au.}- ffrnude^ funua*9ê%'vry ipir irs d^r- 
ï) nier s. » 

Quon pretme deux régiments dr cinq fisrndrYius cftfft'^Hn ; 
quelque bien quils manœuvrent séparrmrnt^ s^iis te font mi 
un seul el nictne corps , on verTa queiir dlffèr'rnrr il y 
aura entre eux et dix escath^ons d'un seul r'f^^inient. 

Ceci peut merveilleusrniont s^applicpirr l\ lYsoftilmiuquî 
présenteégalemcnl une immonsr dinVronrr, s'il o>t rpiom^n- 
tanémenl compose do deux roin|Ki^nirs n'Minirs ^ ou Mon 
si, comme le plus simple bon sens Tiiidiqur ol lo proelnmo, 



(1) Tout ceci est du plus p:rnnd îiitôr^l pour les nnii^ien do o«- 
valerie; je souligne Iin dcrnirros lignos do Wni'ncry; «*ll<*îi «>n! 
de toute vérîti', el démon! renl «'lnin»inont qno , sî los tronpeft 
constamment réunies sons un mémo oliol' sont los nifMlleiii'es « In 
combinaison de rescadron-oompngnîo |>rul éX\x. niissi consid«T<'*e 
par induction et comparativement comme bi nieilleun* de toulm. 
Ceci a été observé el dit il y a long-t<>mpK, comme on voit, et par 
l'un des g^énéi aux, émule de Seidiilz^les pluH distingués de TanniV 
prussienne. C'est que Warnery possédait à un liant point le in- 
timent des convenances cavalières; ipi'il a^ait judicieuse- 
ment observé, et profité de ce ipi'd avait vu , expérimenté c^ 
senti. 
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onl-lls paru jusqu'à ce jour accessibles à ces véridlques 
accenls ? 

Malheureusement non. 

Il serait en effet difficile de se rendre compte, militai- 
rement parlant, du motif qui a fait supprimer le sixième 
escadron, et celui plus inconcevable encore après cette 
malheureuse suppression, qui a empêché les cinq esca- 
drons restants d^arriver à un complet organique, aussi 
numériquement imposant que formidable sous les rapports 
de composition et de préi^isions de toutes sortes. 

On sait tputes les difficultés qui entravent aujourd'hui 
la simple mobilisation à Tintérieur de deux ou (rois es- 
cadrons, lesquels escadrons encore ne parviennent jamais 
au complet nécessaire. On sait aussi que les escadrons 
restants, réduits, décomposés et démoralisés^ n'apparaissent 
plus que sous forme de vains squelettes, aussi difficiles à 
ranimer qu'à instruire et à rendre imposants ; encore , 
sur cette force désorganisée , une bonne partie , le cas 
échéant, doit-elle provisoirement rester au dépôt. C'est 
bien la peine d'entretenir à grands frais un fatras admi- 
nistratif si immense, si compliqué , si antimilitaire à cer- 
tains égards, si éminemment défectueux dans quelques- 
unes de ses parties et attributions, pour arriver en défini- 
tive à de si déplorables résultats. 

Ce simple et rapide exposé n'a pas besoin de comment 
taircs. 

Mais je suppose actuellement que les cinq escadrons 
qui constituent aujourd'hui chaque régiment soient déjà 
parvenus à un complet respectable 5 en cas de guerre, 
f un de ces escadrons, devant forcément rester au dépôt, 
il n'rn reste plus que quatre à présenter à toutes les 
(liuncos qui peuvent s'offrir; et certes, ce n'est point assez. 
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conserver les six escadrons primilifs , au moins comme 
cadres susceptibles de recevoir successivement le compltl 
nécessaire, si vous ne voulez les compléter tous à Tinstant 
même» ce qui vaudrait in6niment mieux ? 

Il est évident que cet escadron de plus, si malheureu- 
sement supprimé ^ assurerait à notre cavalerie le plus bel 
avenir, en ce que, réuni aux cinq autres, il donne toute 
facilité de déployer, selon qu'il y a lieu , les forces cava- 
lières les plus imposantes, par Félaslicité que présente celte 
proportion (i). 

Les raisons d'économie, si souvent et si inopportunément 
alléguées, ont bien peu de valeur et de poids , lorsqu'il 



(1) Nous sommes tellement convaincus que la formation à au 
moins 6 escadrons doit l'emporter sur toutes les autres , qu'il 
nous aurait paru convenable même , pour que les 6 escadrons 
eussent toujours été disponibles, que l'on eût créé en dehors de ce 
chiffre, non pas un 7® escadron dit de dépôt , mais tout simple- 
ment un cadre de dépôt assez fortement constitué pour faire face 
à toutes les éventualités et à toutes les exigences. Nous savons de 
bonne part que ce n'est qu'à son corps défendant que M. le maré- 
chal duc de Dalmatîe a du se décider, dans le temps, à supprimer 
un escadron par régiment, c'est-à-dire 50 escadrons sur la totalité. 
On sait que des exigences aussi mesquines qu'anti-militaires et 
peu réfléchies ont amené cette nécessité au moins budgétaire , si 
elle n'a pas encore une plus désastreuse portée. Mais, aujourd'hui 
que l'illustre guerrier a repris le timon des affaires, ne serait-il pas 
digne de lui de réparer ce tort involontaire en restituant à la ca- 
valerie les escadrons soustraits à sa puissance? 
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s'agit d'une soric de troupe qui ne peut s'improviser, 
lorsqu'il est question surtout ([indépendance nationale , 
de noble et fière attitude^ et d* organiser la victoire. 

Si la coupable insouciance qui pèse si subversivement 
sur les troupes à cheval devait se perpétuer indéfiniment, 
je serais volontiers d'avis que, pour maintenir au moins 
l'organisation régimen taire dans toute son intégrité et ses 
vues salutaires , l'on supprimât quelques corps en entier, 
pour se I ménager la latitude de pouvoir réorganiser la ca« 
Valérie à six escadrons par régiment, comme par le passé, 
mais complets, au lieu de les laisser subsister comme aa- 
jourd'hui à cinq escadrons , toujours victimes de mesqui* 
nés modifications et de deroi-mesures plus anti-militaires 
les unes que les autres. La cavalerie irrégulière ferait le 
reste, et la force numérique de celle-ci s'en augmenterait. 

Il vaudrait infiniment mieux sans contredit maintenir 
le nombre de régiments actuels ; mais alors, il y a urgence 
de leur assurer la force constitutive nécessaire. Sans cela, 
ils ne répondraient (jue bien imparfaitement aux vœux de 
l'organisation, qui veut avant tout avoir une cavalerie 
formidable, et les moyens rapides de l'augmenter au besoin. 

Quoi qu'il en soit, il faut bien se pénétrer de cette vé- 
rité importante ^ c'est que les escadrons, n'importe leur 
nombre dans le régiment, doivent toujours offrir un corn» 
plet tel, qu'ils puissent faire face à toutes les phases qui 
peuvent s'offrir. 

Mais , en supposant encore que nos régiments fussent 
portés à six escadrons , ce qui véritablement présenterait 
la formation la plus rationnelle , Je dirai encore qu'ils 
doivent indispensahlement avoir pour auxiliaires un 
certain nombre d'escadrons irréguliers , moins grand il est 
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vrai que dans la première hypothèse , mais non moins 
nécessaire , surtout à Tépoque actuelle. 

Il ne sera pas sans intérêt de chercher, s'il se peut, à 
jeter quelques jalons, en vue de les faire servir de base à 
Forganisalion des nouveaux auxiliaires qu'il serait si avan-* 
tagcux de se ménager. 

L'escadron, vigoureusement constitué sous tous les rap- 
ports, serait donc la proportion qui paraitralt convenir le 
mieux en toutes circonstances, et celle aussi qui comporte 
le plus de mobilité, tout en simplifiant les prévisions de 
toute espèce dont il est convenable de l'entourer. 

Mais les éléments qui doivent en faire partie présente- 
ront indispensablement toutes les conditions de garanties, 
de vitalité et d'énergie désirables. 

Le chiffre des sous-officiers, brigadiers et cavaliers, ne 
devra jamais rester au-dessous de i5o hommes mon- 
tés, en temps ordinaire. Ce chiffre pourra s'élever progres- 
sivement jusqu'à aoo hommes montés, suivant les exigen- 
ces et éventualités de la guerre. Je ne m arrêterai pas à 
déduire minutieusement les motifs de cette proportion ^ 
tout officier de cavalerie, ayant parcouru les phases d'une 
guerre un peu vive , les appréciera à leur véritable va- 
leur, car il sera convaincu de l'immense déchet en hommes 
et en chevaux qui se fait remarquer non-seulement en 
campagne, mais même au sein de la paix la plus profonde, 
pour une cause ou une autre. 

Or, pour que Tcscadron soit constamment en état d'agir, 
si Ton ne dépassait pas les proportions voulues pour les 
évolutions et manœuvres, etc., on risquerait d'être bien- 
tôt réduit à une désastreuse infériorité numérique et à 
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rimpuissance de rien cnlreprciulre. Ceci na p«'is besoin de 
commentaires ni d'amplifications. 



Composition d'un escadron de cavalerie irrégoliére. 



Gapîtaiuc-commandaiit. 

Lieutenant. 

Sous-lieutenant. 

Aide-cliirurgîen. 

Hippiatre ayant rang de sous-lieute- 
nant ou de lieutenant. 
Maréchal des-logis* chef. 
Maréch al-des-logis-fourrier . 
Brigadier élève fourrier. 
Maréchaux-des-logîs . 
Brigadiers. 

Cavaliers de première classe. 
Maréchaux ferrants, dont un maître. 
Aide-vétérinaire ayant rang de brigadier. 1 

Trompettes. 
Cavaliers. 



Hommei. 


Chcraui. 


1 


3 


1 


S 


2 


i 


1 


2 


1 


2 


1 


1 


1 


1 


1 


1 


8 


3 


16 


16 


36 


36 


4 


4 


r. 1 


1 


4 


Â 


78 


78 


156 


163 



Le cadre de cet escadron reste le même dans tous les 
temps ^ la ditVércnce du pied de paix au pied de guerre 
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et dans le champ d'une imaginallon ardente^ avenlureuso, 
m^ïs en réalité^ fortement constiluée sous tous les rapports, 
et prête à se réunir au premier signal et à combattre. 
La différence est totale. 

Croit-on en effet que les nations rivales, que nous avons 
en quelque sorte formées au métier des armes et à qui nous 
avons appris à statuer même sur les plus imperceptibles 
nuances des détails militaires de quelque nature qu ils 
puissent être, ne savent pas aussi apprécier la composi- 
tion des éléments qui constituent nos forces , le jeu qu'on 
a su leur imprimer , et toute la portée des divers systèmes 
que Ton croit successivement devoir mettre en pratique 
dans rintérét de nos prospérités nationales ? 

On tomberait dans une étrange erreur de le supposer. 

Or, s'il est vrai qu'aujourd'hui rien ne reste plus ignoré, 
dans l'oubli , dans le doute; s'il est notoire que telle ou 
telle puissance sache aussi bien et peut-être mieux ce qui 
se passe chez sa voisine que chez elle-même -, si rien ne 
peut plus , disons-nous, échapper à la sagacité devenue en 
quelque sorte universelle , surtout pour les intéressés ^ 
nVst-on pas autorisé à conclure qu'une force militaire im- 
posante^ prévisionnellement organisée et toute prête, 
ajoutée aux forces actives*permanentes, aura la plus haute 
influence sur les destinées du pays ; soit par l'action mo- 
rale quelle déterminera tout en en préservant les appro- 
ches , soit par son énergique coopération aux événements 
de guerre dès que le glaive est tiré ? 

Il est indubitable qu'une cavalerie irrégulière, bien 
que subitement levée au moment même d'une guerre, 
peut être avantageusement employée, même sous les aus- 
pices d'une organisation naissante, conséquemmentincom- 



\ 
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plète^ car ce n'est véritablement qu'à la guerre que se 
forment ces sortes' de troupes et qu'elles parviennent à 
dominer cette foule d'éventualités épineuses et critiques 
dont on ne sort victorieux qu'à la faveur d'une longue 
habitude. Toutefois, indépendamment du puissant inté- 
rêt politique qui réclame leur création, même au sein de 
la paix, nous pensons que l'on peut considérablement abré- 
ger l'école d'expérience des troupes irrégulières à cheval 
en ce qui lés touche spécialement , comme cela se pratique 
d'ailleurs à l'égard de la cavalerie de ligne, qui> initiée de 
longue main aux errements et habitudes qui la distin- 
guent plus particulièrement, n'a plus à la guerre qu'à 
mettre à profit, par une judicieuse application , les en- 
seignements delà garnison. 

Ainsi, bien que là cavalerie irrégulière ne puisse ni ne 
doive même jouir en temps ordinaires de l'agglomération 
dont les autres troupes tirent avantage sous certains 
rapports , il lui reste encore assez de chances de réussite 
dans sa position normale , forcément dispersée, pour es- 
pérer qu'avec des soins, de la persévérance et de la bonne 
volonté, elle triomphera, dans l'intérêt de ses errements, 
des contrariétés apparentes qui semblent s'opposer à son 
instruction ; et que précisément cette dispersion obligée 
favorise au contraire^ en l'habituant à l'avance à l'isolement 
et aux habitudes qui , à la guerre , signalent bien souvent 
le genre de service attaché à cette sorte de cavalerie. 

Il serait d'ailleurs impossible d'obtenir d'une troupe de 

cavalerie improvisée les résultats qu'on doit en attendre , 

si l'esprit qui ne doit cesser de l'animer, l'instruction qu'elle 

est susceptible d'acquérir, et qu'elle peut pousser encore 

assez loin , les soins qui doivent constamment l'entourer , 
N® 82. âe sÉaiE. t. 28. octobre 1839. 9 
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à titre d'appointés ; on conviendra que 63 hommes gradés, 
sans compter les officiers, réunissant d'ailleurs toutes les 
qualités désirables, sont tout ce qu il faut pour la conduite 
d'un escadron , fût-il constamment entretenu à 200 che« 
vaux. 

On reconnaîtra d'ailleurs sans peine que cette propor- 
tion de militaires gradés, devant entretenir une continuelle 
émulation par l'avancement, ce seul point de vue peut être 
justement considéré comme l'un des véhicules de succès 
le plus énergique et le plus important; car il est bien en- 
tendu que l'avancement aura généralement lieu dans l'es- 
cadron , à moins de nécessité absolue. 

Une innovation importante se fait sentir quant à la 
création d'un bippiatre de seconde classe par escadron, 
ayant rang de sous-lieutenant ou de Ueutenant. Cet offi- 
cier est indispensable dans la cavalerie; et si l'on consi- 
dère l'état presque habituel de dispersion de l'escadron ir- 
régulier et la grande activité que cette dispersion nécessttei 
on conviendra que sa présence entoure cette fraction de 
troupes à cheval de beaucoup de garanties. Parmi les ma- 
réchaux ferrans qui seront spécialement sous sa surveil- 
lance, deux au moins devront être susceptibles de le se- 
conder dans les pansements. 

Un bippiatre de première classe, ayant rang de capitaine, 
résiderait habituellement en temps ordinaires^ comme les 
officiers supérieurs, au quartier-général de la divbion, 
d'où il visiterait successivement les divers escadrons qui 
lui seront attribués, pour en surveiller le service vétéri- 
naire, y rectifier ce qui serait à reprendre, et donner les 
ordres nécessaires. Dans ces sortes d'inspections, il re- 
cevrait de l'hippiatre en second de chaque escadron tous les 
renseignements qui ressortiront de sa surveillance parti- 
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nilière. Il recevrait également tous les mois un rapport 
circonstancié de ce qui aurait pu survenir dans Tinter» 
valle d'un rapport à lautre. 

Les attributions de ces officiers seront particulièrement 
stipulées dans le règlement spécial. Un conseil de santé 
serait réuni quand il y aurait lieu par les soins de Thip- 
piatre de première classe, avec l'assentiment toutefois du 
général commandant la division. Cet officier vétérinaire en 
serait le président , s'il était seul de son grade -, s'il y en 
avait plusieurs^ la présidence appartiendrait de droit au 
plus ancien. Ce conseil serait composé des hippiatres en 
second, qui réuniraient le plus de capacités. Quelquefois 
tous les hippiatres divisionnaires pourraient être réunis 
selon qu'on le jugerait convenable. 

Ce conseil de santé correspondrait avec un conseil su- 
périeur permanent, résidant à Paris et placé sous le patro« 
nage immédiat du ministre de la guerre. Les membres 
du conseil supérieur seraient renouvelés par fraction tous 
les deux ans et pris indistinctement sur toute l'arme^ 
parmi les capacités les plus remarquables. Les décisions 
de ce conseil suprême faisant loi, seraient soigneusement 
enregistrées et immédiatement mises eu vigueur dans tous 
les escadrons de cavakrie irrégulière. 

Il serait facile de déduire avec détail les motifs des chan- 
gements qui se font remarquer dans la composition de 
l'escadron ; mais ce n'est point ici le lieu d'entrer dans 
des développements qui nous éloigneraient de notre objet 
principal. 

Les officiers supérieurs résidant habituellement au chef- 
lieu de chaque division seraient tenus de s'assurer souvent 
par eux-mêmes, en se portant sur les lieux , de l'obscr- 
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vance des articles réglementaires qui seraient au reste, en 
tout, adaptés ^au régime , à Tesprit, aux habitudes, enfin 
aux errements de ces troupes. 

Il serait dès lors convenable de s*occuper avant tout des 
divers règlements qui pourraient leur être appropriés, 
lesquels règlements devraient être élaborés avec tout le 
soin et la clarté désirables. 

Il va sans dire que l'on n'extrairait des règlements et or- 
donnances existants que ce qui serait particulièrement 
applicable à la cavalerie irrégulière. 

Quant à l'instruction générale de ces troupes, elle serait 
en tout basée sur la nature de leur service spécial et ne 
s'étendrait pour l'équitation qu'à l'école d'escadron modi- 
fiée et aux mouvements et évolutions d'ensemble les plus 
simples et les mieux adaptés à ce qui se pratique habituel* 
lement à la guerre. 

On conçoit qu'il serait de toute inutilité et même impos* 
sible d'exiger de cette sorte de cavalerie Texactitude et la 
régularité des mouvements qui distinguent les autres 
troupes à cheval. 

L'essentiel serait (et on y parviendrait aisément, si l'on 
fait attention que chaque cavalier doit être scrupuleuse" 
ment choisi parmi les hommes qui aiment les chevaux et 
en ont déjà contracté l'habitude et le goût) qu'ils eussent, 
avant tout, de la propension à devenir des hommes de 
cheval et fussent propres à acquérir la solidité et l'aisance 
nécessaires. 

Pour ce qui est de l'état de paix, il appartiendrait à 
des officiers de choix , connus par leur aptitude , leurs 
connaissances en semblables matières et leur génie parti- 
culier^ d'élaborer les divers articles qni doivent régler le 
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service intérieur (i j, comme aussi la rédaction de la par- 
tie instructive serait confiée aux hommes les plus experts 
et les plus susceptibles d'en assurer le succès. 

Le service en campagne , devenant pour la cavalerie 
irrégulière la partie la plus compliquée et la plus impor- 
tante, ce serait avec la plus exacte attention quon en ré- 
glerait les diverses branches , qui, comme on le pense bien, 
revendiqueront le concours des officiers de cavalerie les 
plus intelligents et les plus versés dans cette étude impor- 
tante. 

Il doit être entendu que les divers règlements appli- 
cables à Tespèce de milice dont il s'agit devront présen- 
ter avec précision, clarté et concision, les différents de- 
grés d'instruction applicables aux échelons qui compo- 
sent la hiérarchie graduelle. Ainsi , un règlement unique^ 
renfermant tout ce que doivent connaître les simples ca- 
valiers , serait soigneusement rédigé à leur usage particu- 
lier et à celui de ceux qui ont mission spéciale et directe de 
les instruire. Il en serait proportionnellement et relative- 
ment de même, pour les brigadiers, sous-officiers et offi- 
ciers. 

Quant à l'instruction plus complète à laquelle les offi- 
ciers de tous grades devront être initiés , elle sera indé- 
pendante des règlements précités ; et il appartiendra à 
chacun de s'y adonner d'une manière plus ou moins éten- 
due et suivie , selon le grade et les inclinations particu- 
lières et naturelles. 



(1) Il est bien entendu que l'administration doit en faire partie, 
laquelle devra être simplifiée autant que possible. 
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La Gtiralerie irrégulière devant être constituée p«r esca- 
drons , une série de numéros serait ouverte à Teffct d'éta- 
■ blir le rang de bataille en cas de réunions plus ou moins 
imposantes de ces troupes. 

Ainsi, ces numéros placés sur le bouton, sur la pointe 
inférieure de la schabraque , de même que sur toutes 
loi armes et effets qu'il sera jugé nécessaire, comme sur 
la fesse gauche du cheval, désigneront le rang de bataille 
de chaque escadron ; et cette série s'étendrait depuis le 
premier jusqu'au dernier escadron. 

L'armement devra consister en un sabre-épée droit, 
léger, solide et bien à la main. Il sera supporté par un 
ceinturon en cuir verni noir, agrafant par devant sur 
l'habit au moyen d'une plaque en cuivre pour le soldat, 
. en cuivre doré pour l'officier, au milieu de laquelle ap- 
paraîtra le n* de l'escadron. 

Un mousquet rayé, léger bien que solidement établi^ 
à percussion, armé de sa baïonnette. Pour que celle-ci ne 
puisse gêner en rien, elle serait convenablement adaptée 
dans son étui, à une espèce de fonte ou de sacoche double 
répartie comme les fontes actuelles, sur le devant et de cha- 
que côté de la selle, soit pour contenir une petite hache , 
soit pour y placer quelques objets de première nécessité. 
La baïonnette n'en serait détachée qu'au moment de s'en 
servir ^ de cette manière, elle ne serait nullement incom- 
mode au cavalier qui ne pourrait jamais prétexter de cette 
incommodité pour la négliger et souvent la perdre \ il la 
retrouverait toujours au besoin. 

La caisse de giberne adaptée au ceinturon en cuir qui 
retient le sabre serait mouvante, de manière à pouvoir 
glisser sur le ceinturon et à être ramenée intautanément 
sur le côté ou sur le devant pour facililor Textraction drs 



SUR EES TROTIPXS A CHEVAL. 137 

rieureSy à Texception du centre, qai, un peu étrangle, devra 
dégager le rognon, pour empêcher le cheval de se blesser. 
Aux extrémités seront adaptés des boucletos non apparens, 
pour supporter, en cas de marche à pied^ une bandcrolle^ 
de façon à pouvoir porter le porte-manteau en sautoir, la 
banderolle prenant sur la poitrine du cavalier, laquelle 
banderoUe pourra se serrer ou desserrer plus ou moins au 
moyen d'une boucle (F oyez le dessin) (1). Si ces données 
générales étaient jamais prises en considération, il serait fa- 
cile de leur imprimer la consistance nécessaire par de plus 
amples développemens. 

Mais il faut bien se pénétrer d'une chose essentielle ; 
c'est que l'homme de guerre, en général , doit être vêtu 
avant tout pour la guerre , et non pour parader sur une 
place publique ^ que la cavalerie revendique de plus et 
simplification et légèreté pour tous ces accessoires indis- 
pensablement obligés. 

On remarquera que , dans cette organisation , tous les 
cavaliers indistinctement sont montés ^ et on fera attention 
en même temps à la grande facilité qu'ont ces troupes à 
veiller à la conservation de l'espèce de chevaux qui leur 
est propice : ce qui permet à un seul cavalier , le cas 
échéant^ d'en soigner momentanément plusieurs sans diffi- 
cultés ni fatigues. 

Si l'on fait d'ailleurs entrer en ligne de compte la pro-> 
digieuse facilité qu'aura la cavalerie irrégulière de se re- 
monter en tous pays , on conviendra qu'il y a pour cette 
arme , avantages de toutes manières à entretenir le même 
nombre d'hommes que de chevaux. 

Au moment où l'Orient s'engage dans une lutte dont les 

(1) Le dessin sera joint au n^ de décembre prochain. 
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comëquences peuvent ébranler le monde ; où le plus écla- 
tant démenti stigmatise à jamais ces rêves par trop creux de 
paix universelle, où Tintérét des peuples^ comme en sur- 
atut éveillé , leur indique si clairement la conduite à tenir 
en conjonctures si impérieuses et si graves \ ce moment, 
disons-nous , ne devrait-il pas être saisi avec empresse- 
ment au profit d^une vaste et indispensable régénération 
qui assignât enfin à Tétat militaire en France le rang ho- 
norable et digne qu il ne doit cesser d^occuper, et sur qui, 
trop souventj de déloyales et subversives tendances avaient 
malignement cherché à jeter la plus ingrate défaveur? 

On a sans doute déjà beaucoup fait pouk* Tarmée *, et cVst 
une justice à rendre au minisire de la guerre et aux cham- 
bres qui, tout récemment encore, viennent de donner une 
nouvelle preuve de la sollicitude que Tarmée leur inspire ; 
c'est déjà beaucoup qu'il y ait une sorte d'unanimité d'in- 
tention à cet égard , ce qui (kit préjuger que ce qui n'a 
pas été efiectué encore pourra plus tard se réaliser^ et que^ 
pour ce qui est des besoins matérielsj il n'y aura bientôt 
plus rien à redire ni à désirer. 

Mais ce serait méconnaître lesprit généreux , délicat et 
digne du militaire français , que de penser être quitte en- 
Ters lui en lui assurant le strict nécessaire. 

C'est à raffermir son moral, à satisfaire ses nobles exi- 
gences, à ressusciter l'esprit de corps, à faire enfin de la 
carrière des armes non-seulement une lice d'honneur, 
mais encore un motif de justes égards, déconsidération et 
un objet de convoitise et d'émulation pour la jeunesse de 
France , à quoi l'on doit aussi s'attacher avec une inalté- 
rable persistance. 

Les troupes à cheval, surtout en raison des difficultés 
sans nombre que l'on éprouve à les former 9 doivent donc 
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devenir Tobjet incessant de toutes les prévisions gouver- 
nementales \ les mesures qui les concernent doivent être 
larges , hardiment abordées vi marquées au coin du génie* 
Elles refouleront surtout ces mesquines et timides combi* 
naisons qui peuvent bien , il est vrai , de loin en loin 
atteindre convenablement un but de détail , mais qui , en 
définitive, ne sauraient assurer à nos troupes à cheval la 
prépondérance à laquelle il est de toute urgence de les 
faire parvenir. 

Entourée des cavaleries étrangères les plus numérique- 
ment imposantes, la France ne saurait rester en arrière | 
et elle sentira l'absolue nécessité d'imprimer à sa cavalerie 
l'attitude qui seule peut lui convenir. Elle s'appliquera à 
grandir ses propres destins en prenant les meilleurs 
moyens de les assurer par le déploiement possible des 
forces cavalières les plus respectables. 

Indépendamment de l'intérêt politique ^ un intérêt mili* 
taire non moins vivacc surgit encore de la question d'O- 
rient : une nombreuse cavalerie irrégulière apparaît for» 
midable sur la nouvelle arène qui s'ouvre en ce moment « 
et où l'observateur ne pourra que puiser les plus impor- 
tantes inspirations. 

Méhémet-Aly, dont le coup d'œil subtil a tout su mettre 
en œuvre pour déterminer et assurer l'entière renais- 
sance de l'Egypte, parmi ses moyens d'action et de puis- 
sance les plus efficaces, s'est bien gardé de négliger sa ca- 
valerie à laquelle il a su assigner un rang trop élevé dans 
son appréciation pour ne pas en obtenir au besoin , ainsi 
que les faits l'ont déjà justifié, tout le concours qu'il a droit 
d'en attendre. Aussi a-t-il, au dire même des officiers les 
plus expérimentés , une cavalerie régulière i^ussi pleine 
delan que d'instruction et d'avenir; mais il ne croirait 
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pas ravoii' constituée assez fortement, sUl ne lui adjoignait 
une cavalerie irrégulière imposante , qui, dans ces climats, 
existe toujours en permanence^ bien que très dispersée et 
souvent au repos. 

Et nous aussi nous occupons un point important de 
cette illustre terre d'Afrique où , alliés du vice-roi , nous 
dominerions les débouchés les plus importants du com- 
merce continental ^ tout en exerçant le plus immense as- 
cendant sur les hautes affaires européennes. Ce rôle nous 
est dévolu par la force même des choses , et semble nous 
avoir été destiné pour le meilleur équilibre des états. Nous 
sommes de toutes manières en attitude de le remplir di- 
gnement. Une alliance avec Méhémet-Aly ne laisserait 
pas aussi que de disposer en notre faveur les populations 
algériennes qui, dès lors, auraient avec nous un intéréjt 
commun de plus: car les Arabes de Tancienne régence ont 
à peu près les mêmes mœurs et habitudes que ceux qui 
prêtent appui et assistance au pacha d'Egypte. C'est un 
peuple également cavalier ; il peut nous être favorable en 
partie, comme aussi il serait dans l'ordre des choses possi- 
bles que nous eussions encore à guerroyer contre lui pour 
des intérêts plus ou moins secondaires, plus ou moins éle- 
vés , en vue d'afferm^'r de plus en plus l'édifice de notre 
puissance. 

Ne serait-ce pas dès lors une belle et brillante occasion, 
dans cette terre classique de la cavalerie irrégulière, d'y 
faire subitement apparaître , pour du moins en faire pro- 
visoirement l'essai , quelques escadrons français de cette 
arme , convenablement constitués et commandés ? et ces 
nouvelles troupes , sous l'empire de l'élan et de l'entraî- 
nement qu'on saurait y faire naitre, ne seraient-elles pas très 
aptes 9 concurremment avec les autres troupes à cheval ^ 
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bien que sous les auspices d'une spécialité différente, 
à rendre les plus signalés services? Et si, au bout d'un 
certain laps de temps , après en avoir reconnu Tefficacité , 
on en avait aussi apprécié tout Tempire, qui empêcherait 
de leur donner et développement et consistance , en les 
agrégeant à nos troupes à cheval comme auxiliaires et 
comme un moyen d'énergique et inappréciable concours? 

Si de nouveaux différents relatifs à l'occupation ve* 
naient encore à éclater en Afrique, qu'on lance seulement 
2,000 cavaliers irréguliers dans ces parages où ils seraient 
appelés de bonne volonté à servir de modèle et de type , 
poussés à leurs dernières conséquences ^ qu'opérant selon 
leur spécialité, dans» toutes les directions jugées nécessai- 
res, on les abandonne à leurs propres destins et à l'inspi- 
ration de leurs chefs particuliers , sous Taulorité du géné- 
ralissime \ que, pour commencer et donner plus d'ascen- 
dant, d'élan et de prestige à cette cavalerie naissante, on la 
place sous le commandement d'officiers capables de la mi- 
litairement impressionner , de la former et de la conduire! 

Il serait, on ne peut en douter, énergiquemcnt répondu 
à cet appel belliqueux de la jeunesse de France, si surtout 
on avait lart de l'entourer d'un certain enthousiasme , en 
lui imprimant l'action^ l'entraînement et l'impulsion con- 
venables^ et si l'on faisait surtout briller à propos le prix 
qui devra, dans l'intérêt de l'émulation^ rémunérer les plus 
méritants. 

Le moment^ nous le répétons, serait bien choisi pour 
attiser en quelque sorte l'esprit militaire , en le faisant 
tournera l'avantage de l'armée elle-même et à la gloire de 
la France. 

CH. DE TOUHBEAU , 

Capitaine de cavalerie en retraite , 
chevalier de Saint-Louis et de la Lcgion-d^Honneur. 
Sarrians, le 1" juillet 1839. 
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A LA TROISIÈME ÉDITION 



DBIA 



PETITE GUERRE, 



PAR DECKER. 



AVERTISSEMENT. 



La traduction de l'ouvrage du major Decker , sur la 
petite guerre, que nous avons publiée en 1827 , se 
trouve épuisée , quoique lirée à un nombre considérable 
d'exemplaires Cette faveur de Tarrnée, pour un écrit 
qui a aussi une grande vogue à l'étranger , nous en- 
gage, avant d'en entreprendre une nouvelle publication, à 
faire connaître aux officiers qui ont la première, les addi- 
tions que l'auteur a faites à la troisième édition. Nous es- 
pérons qu'elles seront également bien accueillies. 



«■V 



SECTION UL 



DES BEGOmiÀISSAlfCfiS ET DB t'oBfllSBTATlON Dfi ft'&HmBMX. 



Vues généralet. 



§ 4^2. Dans la petite guerre, on envoie fréquemment des 
partisans au loin, avec la mission d'observer soii Tennemi, 
soit le pays, ou bien ces deux objets à la fois. Ces sortes de 
missions peuvent très bien être classées parmi les recon- 
naissances permanentes. Stehenden Recognoszir tmgen 
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463. Le mot recotmatlre a, sous le rapport militaire , 
une signification toute spéciale. Voir et o&5e/ve/*sont deux 
choses très différentes. 

Dans Tacception ordinaire, on entend par observer re- 
garder un objet, une chose avec attention soutenue^ et dans 
le but de découvrir d'avance le but auquel tend cet objet 
ou cette chose. 

Âinsi^ à la guerre^ l'action dobserver ne consiste pas 
seulement à voir les objets fixes ou mobiles , mais encore 
à découvrir quels sont les véritables projets de Fennemi. 

Pour cela, on doit agir très secrètement et rapidement; 
s'assurer si Ton n'est pas observé soi-même , sans quoi la 
mission ne peut être remplie, car si l'ennemi ne cherche 
pas à éloigner l'observateur, il lui fait voir ce qu'il est dans 
son intérêt qu'il voie. On doit aussi être en mesure de ne 
pas être obligé de fuir devant le premier détachement qui 
se présentera. Il est donc nécessaire d'allier la ruse et la 
force à la circonspection. 

464* Les troupes employées aux reconnaissances sont 
ordinairement séparées de l'armée et ne sont en corres- 
pondance avec elle qu'au moyen d'ordonnances. Il est 
donc avantageux d'avoir à cet effet des troupes organisées 
pour ce service spécial. Ou appelle ces troupes parti- 
sans. 



1* Observer t ennemi même» 



Ceci peut avoir lieu dans l'état de repos ou en 
mouvement. A cet effet, on envoyé des partisans au 
dehors, qui se tiennent éloignés , mais qui ne quittent pas 
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de vue rennemi, soit directement, soit par des patrouilles 
qui veillent sur chacun de ses mouvements, reconnaissent 
de bonne heure les mesures de précaution qu'il veut em- 
ployer y pénètrent le but qn'il se propose , en font le rap- 
port promptement^ ainsi que de tout ce qui a été observé. 
Il est donc nécessaire ici de tout voir avec des yeux exer- 
cés et avec un jugement prompt et droit. 

2* Observer un point occupé par T ennemi. 

Ordinairement c'est une forteresse ou toute autre posi-* 
tion fortifiée. Ce problème est plus facile : car^ ici l'objet 
est circonscrit et permanent. Il s'agit de bien en explorer 
les alentours , de les avoir toujours sous les yeux> de bien 
faire attention si l'ennemi augmente ou diminue sa garni- 
son , s'il introduit des approvisionnements dans la place , 
s'il y fait des préparatifs pour des opérations à exécuter 
au dehors ou des armements de quelque nature que ce 
soit. 

30 Obsen^er toute une contrée que T ennemi occupe ou quil 
tient dans F obéissance par ses détachements de par-- 
tisons» 

Il est, dans ce cas, très important de savoir ce qui se 
passe dans les environs ] si l'on y fait des réquisitions, des 
marchés ou des enlèvements de denrées; quelles sont les 
directions que les troupes prennent, quels sont les prépa- 
ratifs qui s'y font; sous le rapport topographique, si les 
chemins sont en bon ou mauvais état, si l'on construit ou 
si l'on détruit des ponts, si l'on élève des retranchements, 
et autres choses semblables. 
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4^ Ne poiût se laisser épouvanter d'abord à la Tue de la 
première poignée de soldats ennemis qui se présenteront; 
par conséquent) il faut employer les mesures convenables 
de précaution, et, en cas de nécessité, présenter une ré* 
sistance vigoureuse , mais ne jamais s'engager dans de 
grandes entreprise^ ; ùÀte plutôt une sage combinaison des 
trois armes, et particulièrement des bouches à feu, et enfin 
d'un système d'avant-postes extrêmement actif. 

5"" Enfin, donntBr éohtiittiellemeht àTaritiée ou au corps 
dont on dépend, connaissance de ce qu'on a observé, soit 
qu'il y ait des changements dans les dispositions de l'en- 
nemi, soit que tout Sôit t^eslé dans te îhéme état qu aupa- 
ravant*, par conséquent il faut une communication sûre et 
facile avec ses propres troupes *, avoir des relais et des 
postes intermédiaires, deâ guides sur qui l'on puisse comp- 
ter, et des cavaliers Vigôureui. 

On voit par là qu un ûiBcier qui sera commandé pour 
ohsetver l'ennetill , trouvera occasion de déployer ses 
moyens et mettre en usage tout ce qu'il aura appris dans la 
petite guerre. Seulement, on n'emploiera dans ces sortes 
de missions que les plus intelligents, les plus actifs. Aussi 
est-ce le chemin le plus prompt et le plus sûr d'arriver à 
la gloire. Qu'on se rappelle l'actif de Mankewitz^- chef 
d'escadron au corps de carabiniers de Buckembourg dans 
la guerre de sept ans , les éloges qu'il reçut de son chef 
le duc Ferdinand, et les récompenses qui lui furent décer- 
nées. 

467. Là où le talent peut seul guider nos actions, ou 
doit être avare de règles 5 le vrai mérite se les trace lui- 
même : la médiocrité s'y attache et s'égare. Un officier 
chargé d'observer, est un artiste qui doit se conduire par 
ses inspirations, et tout tirer de son cerveau. 
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Je me contenterai donc de développer ici les règles les 
plus générales pour les cas qui viennent d'être énoncés, et 
dont la plupart ne peuvent guère se rapporter qu'à la con- 
stitution de troupes de partisans. Les applications spé- 
ciales sont soumises à de trop grandes variations pour être 
présentées sous un point de vue théorique. 



2. Observer rennemi même. 



A* Quand il est stationoalre. 



468. Si l'ennemi est campé, stationnairc dans son camp, 
et que notre armée soit en présence , nous aurons des 
avant-postes. Leur affaire sera alors de l'observer, et ce 
n'est que dans des cas particuliers, qu'on peut avoir besoin 
de dispositions spéciales. 

Il peut donc être question ici d'un ennemi délaché qui 
n'a aucune troupe en noire présence, comme par excm[)le, 
lorsque nous mettant en marche, nous laissons derrière 
nous une j)artie de nos forces pour observer l'ennemi resté 
en position , c'est-à-dire l'avoir toujours sous 1rs yeux •, 
annonce r ce qu'il entreprend et le moment où il agit 5 
ou bien, lorsque sur un point éloigné du champ de ba- 
taille, il a formé un camp, et que nous y envoyons des 
troupes pour l'observer. 

469. La cavalerie légère est très propre à ces sortes 
d'ex prd il ions ; c'est elle qui convient le mieux, même sans 
qu'elh soit mêlée à d'autres armes. On reste avî c le gros 
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des troupes caché dans les lieux qui sont le moins fré- 
quentés par les patrouilles de Tenneoii. 

On en aura du reste peu à craindre; car, lorsqu'il n'a 
rien devant lui et qu'il ne se doute pas d'être observé 
(notre premier soin est de lui cacher) , il n'a point de motif 
pour fatiguer ses troupes. Les nôtres^ pendant ce temps> 
en doivent être d'autant plus actives; mais elles doivent 
choisir le temps et les chemins de telle manière qu'elles 
ne puissent être découvertes. 

470. Aussitôt que nous pourrons présumer que nous 
sommes trahis, soit par les habitants du pays, soit par les 
patrouilles qui rencontreraient les nôtres, il est temps de 
changer le lieu de notre station. On prend un chemin de 
détour, on éloigne tous soupçons, on inspire de la confiance 
à l'ennemi, et l'on recommence la manœuvre précédente. 

Cette^opération est^des plus simples; ce serait donc fati- 
guer inutilement le lecteurj^intelligent que d'entrer dans de 
plus grands détails. 

B. Quand il est en marche. 

471* Évidemment nous devons, dans ce cas, marcher 
dans la même direction que l'ennemi. On appelle cela le 
côtoyer» Ici, le détachement d'observation (Parthei) qui 
conviendra le mieux, sera encore la cavalerie seule. Tout 
le problème se réduit à l'accompagner aussi presque possi- 
ble sans en être remarqué, et en ne perdant pas de vue sa 
direction. Mais qu'on se'mette en garde surtout contre les 
patrouilles qu'il pourrait envoyer sur ses flancs (/^o/. Its 
§ i36 et suivants). 

472. Dans][cette circonstance,^! faut/éunir*la finesse' et 
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la ruse à la témërilé. L'ennemi peut nous croire à sa droite 
et prendre ses mesures seulement de ce côlé. Nous cou- 
pons sa marche pendant une nuit sombre, ou nous dépas- 
sons sa tête par une marche forcée et gagnons sa gauche. 
Comme il ne nous suppose pas de ce coté, nous pouvons 
l'observer sans être inquiété. Cela est peut-être téméraire ; 
mais ce qui ne Test pas, et qui cependant est hardi, c'est 
de tendre un piège à son arrière-garde ou de ramasser ses 
tralneurs pour en avoir des renseignements. 

473. Nous devons être bien montés, car nous sommes 
souvent obligés de faire deux fois autant de chemin que 
Fennemi ; tantôt il faut l'éviter, et tantôt se glisser près de 
lui, sur sa tête ou sur ses derrières, ce qui demande d'ha- 
biles cavaliers et de bons chevaux. Il faut, en outre, en- 
voyer 1rs rapports en arrière ] faire partir nombre de pe- 
tites patrouilles pour lesquelles nous sommes bientôt 
presque épuisés en hommes. Le détachement ne doit ce- 
pendant pas être trop faible, car la colonne ennemie est 
longue, elle se partage peut-être en doux ou trois portions, et 
il faut observer chacune d'elles. Les trajets à faire sont donc 
considérables. On ne peut reuiplir une pareille mission à 
moins de 100 chevaux, et, à cause des dispositions tacti- 
ques qu'il faut prendre, un détachement tout entier serait 
préférable, parce que les officiers, sous-officiers et soldats 
se connaissent ^ mais pour observer il ne faut jamais de dé- 
tachement composé de troupes de corps différents. 

3. Observer une position occupée par rennemi. 



Le problème est d'autant plus simple que lobjet à ob- 
server est dans rimmobilité, et qu'il y a certains débouchés. 
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On atteindrait plus promptement le but en y plaçant dea 
postes ) mais ee serait investir Fenneini et non lohserver. 
La solution du problème n'est pourtant point différente^ 
car on fait ses dispositions pour que tout ce quil entre- 
prend au dehors, et pour que tout ce qui s'y passe, ne soit 
point empêché , mais soit connu , afin que lautorité supé- 
rieni» ne soit instruite. 

475. Il convient, dans c^ cas^ de réuni^ de Tinfantefie 
à la cavalerie : 1^ preniiëre pour observer le terrain cou- 
vert, la seconde le terr^iq découvert. Les troupes se tien- 
nent cachées dans le voisinage des routes. Les patrouilles 
sqnt toujours en mouvepient, m^is sans se compromettre, 
marchaQt aussi près oue possible d^ Fendroit détern\iné. 
On entre en comoiunication avec |es habitants du p4ys; 
op retient les voyageurs qui en viennent, on saisit le? 
courriers qui cherchent à s'y introduire, etc. Si l'ennemi, 
après avoir app^i^ notre voisinage, fait sortir des détache- 
ments pour battre la campagne et nous en chasser, nous de- 
vons faire retraite le plus promptement possible, et faire en 
sorte qu il ne se trouve aucune trace de notre présence, 
afin que se croyant trompé, nous puissions revenir avec 
plus d'assurance ^ après son départ, et recommencer la 
même manœuvre avec plus de liberté. 

4. Observer toute une eonirée. 

476f CpUe mission sqppose déjà \i^e peptaipe indépen- 
dance dans le détachement chargé d'observer l'enneipi; 
par conséquent, il doit être composé de toutes armes, ou, 
d'après m^ maiiièrp dd m'exprime r, de quatfe^rmes^ in- 
fs^nterie, cavalerie, artillerie à pied et artillerie à cheval; 
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mais chacune en petite proportion, excepté pour la cava- 
lerie; cardans ces occasions, il s'agit de courir beaucoup à 
cheval. Deux compagnies de fusiliers, 2 escadrons, 2 bou- 
ches à feu servies par l'artillerie à pied, et a autres servies 
par l'artillerie à cheval (i) forment déjà un détachement 
d'observation assez important. Plus fort, il deviendrait 
dif&cile à manier, et trouverait difficilement à subsis- 
ter. 

477. Ce cas a beaucoup d'analogie avec un corps qui oc- 
cupe une position.C'est en petit ce que l'on fait alors en grand. 
On prend position avec le gros de l'infanterie et les bou- 
ches à feu. La cavalerie fait des excursions dans les parties 
ouvertes des environs, et l'infanterie dans les parties acci- 
dentées. Les routes principales doivent toujours être ob- 
servées avec soin 5 car c'est sur elles que les relations s'éta- 
blissent. Nous devons, par tous les moyens, chercher à 
connaître tout ce qui se passe autour de nous, et ne rien 
négliger pour cela. Il n'y a que la ruse, l'adresse, l'agilité, 
l'argent, enfin la force qui peuvent nous y faire parvenir, 
et il faut que tout cela soit à notre disposition. 

478. Si l'ennemi parcourt le pays autour de nous, il faut 
le laisser marcher à son aise 5 mais observer et tenter de 
faire quelques prisonniers sans avoir l'air d'y mettre trop 
d'importance. Il est essentiel de ne faire aucun bruit inu- 
tilement, même pour faire du butin. C'est l'ardeur que les 
partisans ont pour le butin qui leur fait tort, car la plu- 
part pensent plus à eux qu'à l'intérêt de l'armée. Si l'on 
est découvert, on a deux partis très efficaces à prendre : 

i" Une offensive hardie, partout où l'on est en force 5 

(1) Pourquoi ces deux sortes d'artillerie ? L'une vaut au 
moins l'autre, d'après IV rgaiiisation actuelle. (Note du Traduct.) 
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â* Exiger des otages^ surtout dans la saison où Ton doit 
chercher un abri ; ils servent de garantie contre la trahi' 
son. 

479. Il peut être quelquefois avantageux de rester 
établi dans un bon poste avec le gros des troupes et d^en* 
treprendre, avec la cavalerie, une reconnaissance en avant 
dans rintërieur du pays. Cest ici le cas d*avoir de Tartil- 
lerie à cheval ; les reconnaissances en reçoivent une forte 
impulsion. 

480. Les patrouilles exigent une organisation spéciale. 
On ne les compose pas de moins de 20, 3o^ jusqu'à 4o 
chevaux, commandés par des officiers. On les décompose 
ensuite en d'autres moins considérables ; mais leurs mou- 
vements sont soumis à un ensemble qui est du domaine 
deToffîcier. Ces patrouilles restent souvent plusieurs nuits 
éloignées du gros des troupes. Lorsqu'on a Tintention d'é» 
tablir celui-ci sur un autre point , on envoie de fortes pa- 
trouilles qui masquent notre mouvement de départ j en 
prenant à gauche quand nous allons à droite^ et récipro- 
quement. Elles font plusieurs détours et crochets^ et se 
réunissent à nous après quelques jours d'absence. Toutes 
les dispositions doivent être simples et bien déterminées. 
C'est dans de semblables missions que lofficier employé 
à la petite guerre peut faire briller son talent. 

5. Observer des positions Isolées. 

481. Les observations des positions isolées, quelle que 
soit la dénomination qu'on leur donne, ne peut être autre 
chose que leur occupation, lorsqu'on a le dessein de pré- 
senter une certaine résistance , moins pour repousser les 
forces de l'entiemi que pour l'obliger à dévoiler son but et 
ses projets. En outre, on occupe un point secondaire^ d'o 
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l'on peut entreprendre des expéditions propres à nous 
éclairer, c'est là l'idée fondamentale. 

482. Pour celle observation, toutes les armes doivent 
être bieq combinées entre elles. On s'organise pour la 
délensive, car il s'agit ici de s'établir et de rester ^ mais 
nQp comme dans les cas précédents, en changeant souvent 
de position ; cependant^ il y a une exception pour le cas où 
Toq observe une rou^e. Il est plus convenable, dans cette 
circonstance, de rester latéralement à la route pour n^ieux 
se garantir d'une surprise , et par des patrouilles fré- 
quentes activer l'observation. 

483. Au milieu de la complication de ces problèmes^ il 
se présente deux cas bien distincts : observer un défilé om 
xxnjleuve. Nous allons nous occuper des deux cas. 

À. Observation d^ua défilé. 

Quel est le but que l'on se propose ? 

U s'agit d'apprendre quels sont les projets de l'ennemi 
sur le défilé, de combien sa colonne est forte, et enfin de 
lui susciter au moins fréquemment des obstacles qui retar- 
deront sa marche. Il est donc de la première urgence de 
s'assurer de ce défilé^ et d'organiser sa défense. 

Que cela ait lieu en avant ou en arrière du défilé^ ce sont 
les circonstances qui en décident, et elles ont été expliquées 
en détail dans les § 2^5 et suivants. 

484. Comme nous sommes faibles, une position en ar- 
rière sera rarement convenable. L'ennemi a plus d'hommes 
et de canons*, il y a pour lui plus de chances de rester 
maître du champ de bataille. Par conséquent, il faut se 
placer dans l'intérieur du défilé ou en avant. Mais il faut 
avant tout se ménager une sûre retruite. Ici, il est néces- 
saire d'cmplpy^r le plus efficacement possible les trpi» 
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arfnes, si^voir utiliser le terrain de la manière la plus com- 
plète. 

^85. Lorsque le gros des troupes est établi de cet(e 
manière^ il reste à prendre deux sortes de mesures : 

i" La disposition des avant-postes (suivant les principes 
développés précédemment, quoique incomplètement) ; 

2® La disposition des patrouilles. Ces dernières se trou- 
vent e'videmment dans le même cas que lorsqu'on occupe 
une' position où Ton ne doit jamais sacrifier la sûreté à U 
commodité. Ainsi il faut toujours être sur le qui-vive, jour 
et nuit, et cependant ménager les troupes. 

486. Si Ton est en force^ par exemple, si Ton a plusieurs 
bataillons, 4 ^^^ ^ escadrons, et peut-être deux demi-bat- 
teries, et si le terrain en avant du défilé est convenable, 
on peut y établir sa principale position^ et même en 
prendre une autre plus loin. C'est ce qui se rencontrera 
lorsque plusieurs routes se réunissent en avant ou au mi- 
lieu du défilé. Il s'agit ici de se séparer en deux, mais non 
de se morceler en petits détachements. Rien de plus facile 
que de détacber des troupes, et rien de plus difficile que 
de les rallier à propos. Aussi rien nVxige générale ment 
des chefs intelligents et sûrs comme des troupes détachées. 
Il faut des hommes sur lesquels on puisse compter d'une 
manière absolue. 

487. Le rôle le plus difficile est celui de l'artillerie, parce 
qu'il est toujours nouveau pour elle.L officier de l'infanterie 
légère et celui de la cavalerie sont plus exercés dans ces 
sortes d'opérations. Le premier soin de celui de l'artille- 
rie est de s'identifier avec sa mission, de la bien méditer, 
et de laisser au parc tout pédantismc. il doit apprécier le 
mécanisme de son arme, quoiqu'il soit difficile, et se dé- 
barrasser de toute tactique purement mécanique. Dès 
qu'il connaît son rôle , il sait ce qui convient ou non à sa 
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situation, et il se trouvera bientôt en état de le remplir; 
en temps de guerre, les fautes viennent plus rarement de 
rignorance que du défaut de clarté, et que de la manière 
de juger notre situation. 

488. Après une résistance qu'on aura prolongée tout le 
temps nécessaire pour bien reconnaître l'ennemi, on opé- 
rera la retiaite. Mais on se gardera bien de se laisser jeter 
hors du défilé. Battre en retraite trop précipitamment et 
perdre ainsi Tennemi de vue, serait faire preuve d^incapa- 
cité. 

En présence d'un ennemi tiède, il est souvent difficile 
de conserver le fer croisé, à plus forte raison vis-à-vis 
d'un ennemi actif et résolu. Il peut lancer sur nous une 
couple de régiments de cavalerie , nous mettre en fuite et 
nous faire courir plusieurs milles en arrière. La nuit qui 
vient ensuite nous en fait perdre la trace ; le jour suivant, 
il a disparu, el nous ressemblons à un voyageur égaré. On 
ne doit jamais laisser aller les choses jusque-là 5 on doit 
préalablement reconnaître leschemins par où la retraitedoit 
s'opérer, ainsi que les positions qui s'y trouvent et qui 
sont susceptibles de défense. On ne doit pas non plus re- 
venir par le droit chemin ; on doit faire des détours, des 
crochets, induire l'ennemi en erreur. Un officier de cava- 
lerie qui a de la résolution et en même temps de la téna- 
cité, peut rester près de lui avec 3o ou 4^ chevaux* 
Il se laisse chasser, mais pour revenir aussitotsur ses pas. Il 
oppose à la vivacité de l'ennemi un courage infatigable 5 dès 
qu'il présumeque ses rangs commencent às'éclaircir, il prend 
l'offensive jus(ju'à ce qu'il soit près du gros de l'ennemi, en 
supposant toutefois qu il soit en contact avec le gros de 

os troupes. On voit que le problème est très difficile, il ne 

peut être soumis à la théorie; tout se résout en moyens 
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pratiques d'exécution^ et très souvent par le bon sens à Tin- 
telligencc de chacun. 

6. Observation d'an fleuve. 

48g. Il est reconnu généralement que la défense des 
fleuves doit être complée parmi les opérations les plus dif- 
ficiles. Il est vrai que cela tient la plupart du temps à Fin- 
certitude où 1 on est du point où Fennemi entreprendra 
son passage. Mais ici la tactique peut venir à notre aide. 
Toutefois, ce problème est plus difficile qu on ne pourrait le 
croire^ il a besoin d'être mûrement médité. 

490. Tous les points du fleuve , sur une étendue de 
quelques milles , ne sont pas également propres au 
passage. Il y en a qui le sont plus ou moins ^ on devra 
donc diriger son attention sur le point le plus favorable et 
le surveiller rigoureusement. Par conséquent, on doit con- 
naître tout ce qui s'y rapporte. L't'tude de la tactique nous 
donne cette connaissance. Lorsque des pontons sont déta- 
chés près du fleuve, il ne faut pas en conclure que l'en- 
nemi veut effectuer son passage sur ce point, il pourrait 
se faire que cela ne fut qu'un masque ; on doit donc ob- 
server et juger sans précipitation; car ce pourrait être 
aussi le point choisi. Dans ce cas, on doit employer tous 
les moyens possibles pour rempéchcr, ou du moins pour 
le rendre difficile. Par conséquent, il nous faut de Tacti- 
vilé, du jugement, de la force, etc. 

491. Pour observer un fleuve avec vigueur, on doit 
faire usage des trois armes, cavalerie, artillerie à cheval, 
infanterie légère, moitié fusiliers, moitié chasseurs. 

L'ensemble porte le caractère d'un poste occupé. Les 
points de passade les plus probables sont les points de 
station naturels. Us sont occupés par de l'infanterie, et on 
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ils savent combattre à pied, surtout si rintanterie se trouve 
déjà placée près du fleuve. 

493. Si Fennemi parvient à nous chasser des bords du 
fleuve et à exécuter son passage , ce qui est assez ordi- 
naire, nous nous retirons sur les routes par où les renforts 
arrivent, mais toujours en combattant et en disputant le 
terrain pied à pied, de position en position, puisqu^il s a- 
git de gagner du temps. Dès que le renfort est arrivé, on 
reprend l'offensive 5 on peut espérer d'avancer jusqu'au 
fleuve, car on connaît le terrain. 

Avertissements, rapports. 

494- Aifertissements et rapports , sont deux choses de 
significations différences (i). Les premiers ne sont autre 
chose que des indices de ce qui a eu lieu dans un monif^nt 
important. Ils se rapportent donc a des aelions, à des évé- 
nements déterminés pour un temps donné. Ce sont des 
exposés simples, et plus ils sont simples mieux ils valent. 

Les rapports sont des mentions pins détaillées, [ilus dé- 
veloppées, entremêlées d'opinions, de jugements ou d'avis. 
Parun avertissement, un général rend compte deee rjiji est 

arrivé, et par un rapport il apprend en outre ce qui aut;iit 
pu arriver. L'officier intelligent qu'on envoie en observa- 
tion doit s'enlendre à bien rédiger un rapport. Il y a 
quelques livres spéciaux sur ce sujet. 

495. Les avertissements ou rapports étant laits par 
écrit , leur transmission a lieu par des ordonnances de ca- 
valerie. Lorsque la distance est longue, il fst convenable 
d'établir des relais. Dans h s cas les plus difficiles, lorsque, 
par exemple, les chemins ne sont pas sûrs, on emploi/; 
des hommes travestis ou tout autre moyen. Le but ent //f; 

(1) Celte distinction n'existe pas dans le service fran^au. 
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Le théâtre sur lequel allait se jouer un drame sanglant 
est entrecoupé par le ruisseau de Ligny et un autre venant 
de Wagnelé. Ces ruisseaux ont un cours profond bien, 
encaissé; il faut des ponts pour les traverser; tels sont 

W** 83, 2^^ SÉRIE. T. 28. NOVEMBRE 1839. • U 
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les ruisseaux de Ltgny et de Wagnelé. De Tongrine à 
Sombrer, les deas btJtdÉi du ruisseau de Ligny sont escar- 
pés ^ ils se dominent Tun et l'autre alternativement. Les 
Prussiens se trou vaient du côté de la rive qui dominait. Au- 
dessous de Tongrine il y a^ait des haies et des terres labou- 
rables. Ce point donne peu de prise à une attaque. 

De ce côté, la position des Prussiens était très avantageuse. 
Près cte AMibref, le ruisseau de Ligny forme une espèce de 
coude. Ses bords sont plus unis et le terrain plus libre. Les 
villages de Ligny et de Saint-Amand sont bâtis dans des 
vallons; le premier est traversé dans sa longueur par le ruis- 
seau de Ligny qui le divif^ en deux parties ; au centre de 
chacune de ces parties se trouve une grande rue avec plu- 
sieurs de traverse. Le cimetière, entouré d'un mur bas, est 
situé sur la rive droite du ruisseau ; il y a un vieux château 
à l'extrémité supérieure du village. Le nom de Saint-A.mand 
appartient à une commune formée de trois hameaux. On 
appelle proprement Saint-Amand la partie située contre 
-J'ieurus, sur la rive droite du ruisseau qui vient de Wagnelé. 
Saint Amand-la-Haye est entre le pi^édent et Wagnelé. 
Saint-Amand-le- Hameau est une réunion de quelques bâti- 
ments en avant de ces deux derniers villages, du côté où se 
trouvait alors l'ennemi. 

Les ruisseaux de Ligny et de Wagnelé se réunissent à l'est 
de Saint Amand. ^ 

Liguy et Saint- Amand pouvaient être considérés comme 
des points avancés de la principale position des Prussiens. 
Le village proprement appelé Saint-Amand n'était point 
favorable à la défense; ce lieu se trouvait du côté du ruisseau 
qui vient de Wagnelé et où était l'ennemi ; il touchait à un 
. nionlicule qui l'exposait à un violent feu d'artillerie. Mais^ 
en occuparit Saint-Amand, les Français avaient le désa- 
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vantage de ne pouvoir déboucher de l'autre côté du nii^ 
seau ; sur l'éminence contiguê à la position des Prussiens il 
était facile d'établir des batteries, et les Français faisant ude 
sortie de Saint-Amand, s'exposaient à être pris en flanc par 
des troupes prussiennes débouchant de la Haye. 

Au contraire, Saint-Amand-Ia-Haye offrait aux Prussiens 
les mêmes avantages que celui appelé proprement Saint- 
Amand, et il n'en avait pas les inconvéniehts. Derrière la 
Hayese trouve aussi un terrain avantageux pour la défensive. 
Le massif de bâtiments situé entre les deux Saint-Amand 
aurait été d'un grand secours, s'il eût été un peu plus consi- 
dérable. 

A Ligny, les avantages étaient égaux des deux côtés ; par 
delà le ruisseau de Ligny se trouvaient l'église et le château. 
Quant à la prise du château, elle n'a eu aucune influence sur 
la perte de la bataille , car les Prussiens ne l'ont cédé que 
bien tard dans la soirée ; seulement la prise de ce châteaa 
peut avoir entraîné celle de Téglise. Aji)utons encore que les 
deux villages renferment des massifs de bâliments pour la 
plupart favorisant beaucoup les combats de rues et de mai* 
son à maison. 

A partir des villages de Ligny et de Saint-Amand, le ter- 
rain s'élève d'un côté contre la ligne de hauteur de Bry, de 
Sombref, et de l'autre ^contre Fleurus. Aucun de ces points 
n'est favorisé plus que l'autre par des sinuosités, des ra- 
vins, etc. 

On a dit que du côté de Fleurus le terrain prédomine tel- 
lement qu'on découvrait toute la position des Prussiens. C'est 
une fausseté; la ligne de hauteur est parfaitement égale des 
deux côtés. L'assertion de Napoléon, souvent répétée : « Les 
Prussiens n'ont plus de réserve, ils sont battus, » ne prouve 
pas que l'Empereur ait pu voir la position prussienne. C 'es 
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à 7 heures du soir qu'il s'est ainsi exprimé. Il est possible 
que dans ce moment il ait remarqué sur la hauteur de Ligny 
qu'il n'y avait plus de troupes derrière le village ; c'est ce 
qui l'a engagé à dire ce que nous venons de rappeler. Avant 
le soir, ces paroles de Napoléon n'auraient eu aucun sens. 
D'ailleurs, les blés qui étaient très haut empêchaient de voir 
et contrariaient les mouvements des troupes. 

De ce côté-ol, dans la position principale des Prussiens, se 
trouvaient la ferme de Bussy et les moulins à vent qui en 
dépendent : ils étaient situés au point le plus élevé du 
champ de bataille. Le village de Bry était un peu plus 
bas. Ces deux points furent mis en état de défense ; mais, 
comnie on se décida à accepter la bataille peu de temps avant 
l'attaque , on ne donna à ces moyens de défense ni la 
régularité ni l'étendue dont ils étaient susceptibles. Seu- 
lement on fortiGa à la hâte le vieux château de Ligny, 
point le plus important du village.On fit aussi des préparatifs 
pour la défense du cimetière. A Saint-Amand, on poussa les 
travaux avec moins de vigueur, la localité n'étant point , 
pour cela, favorable. 



Force des armées prassienne et française. 



Les trois corps d'armée prussiens rassemblés sur les hau- 
teurs entre Bry et Sombref, le 16 juin vers midi, avaient un 
effectif de 82,000 hommes. On avait laissé en observation 
sur les deux rives de la Meuse quelques bataillons et quel- 
ques escadrons. Pendant la bataille ces détachements étaient 
en marche pour rejoindre leurfcorps. 
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Il était 11 heures lorsqu'on vit l'armée française s'avancer 
du bois de Fleurus sur les hauteurs en face. Elle marchait 
sur deux colonnes, l'une sur la chaussée, et l'autre à côté 
sur la droite. La division Girard du deuxième corps Joignit 
l'aile gauche ; le 1*' régiment de hussards, qui^ la veille^ avait 
été détaché sous les ordres du général Glary, rejoignit sa 
division. Les colonnes qui étaient en avant étaient formées 
par les troisième et quatrième corps d'armée, ainsi que par 
la division Girard ; à la droite de ces colonnes marchaient 
les premier et deuxième corps de cavalerie. Venaient en 
deuxième ligne le sixième corps, la garde impériale et les 
cuirassiers de Milhaud. Ces troupes excédaient le nombre 
de 80,000 hommes. Les forces de Napoléon égalaient donc 
celles des Prussiens. 



Coopération da maréchal Ney à la bataille. 



Dès le 16 au matin, Napoléon avait donné l'ordre au ma- 
réchal Ney de réunir ses troupes et d'occuper Quatre-Bras. 
Mais cet ordre de l'empereur ne fut pas exécuté avec la 
ponctualité convenable. Vers l heure, le maréchal Ney, 
croyant que son premier corps campé derrière Gosselies était 
arrivé sur la hauteur de Frasne, fit mettre son deuxième 
corps en mouvement. 

Napoléon croyait probablement avoir donné à son aile 
gauche tousies ordres nécessaires ; car il soutint plnstarc^ 
avoir fait les dispositions suivantes : le maréchal Ney 
devait s'avancer de suite au-delà de Quatre-Bras. Après 
s'y être solidement établi ^ il avait l'ordre de détacher sur la 
route de Quatre-Bras à Namur une colonne de 8,000 hom- 
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mes d'infanterie , avec la division de cavalerie de Lefebvre- 
Désnouettes, et 28 pièces de canon. Cette colonne devait 
quitter la chaussée vers Marbais, et attaquer les hauteurs de 
Bry sur les derrières de l'ennemi. Napoléon ajoute que son 
maréchal avait reçu cet ordre à onze heures et demie ; par 
conséquent, d'après l'Empereur, la colonne qu'il fallait déta- 
cher sur les derrières de l'armée prussienne devait être arri- 
vée à Marbais avant deux heures. 

Mais ce récit ne js'accorde point avec les ordres réellement 
donnés à Ney, et qui depuis ont été connus. Cette faute 
doit être attribuée à Napoléon lui seul \ son plan a été plutôt 
mal conçu que mal exécuté. Postérieurement, le maréchal 
|fey remplit à Tinstant les instructions qui, plus tard, lui 
furent données. 

L'avant-garde de l'armée française, qui s'avançait contre 
Fleurus,r;avait déjà repoussé à 10 h. et demie les postes de ca- 
valerie prussienne. Entre II h. et midi, les troupes légères 
de Tennemi occupaient^Fleurus. La cavalerie prussienne 
qui se retirait essuya le feu de la cavalerie française. 

Dansce'moment, Napoléon se trouvait sur la hauteur de 
Fleurus, et reconnaissait la position des Prussiens. UJdonna, 
dit-on, lui-même lejrésultat de ses observations, en disant 
que la ligne de^balaille d a Jeld -maréchal Blûcher était per- 
pendiculaire sur la chaussée de Namur à Quatre-Bras , et 
dans la direction de Sombref à Gosselies. 

Le point de Quatre-Bras se trouvait donc derrière le 
centre de cette ligne. Napoléon conclut que l'armée prus- 
sienne ne s'attendait pas à être attaquée ce jour-là ; bien 
thieux, qu'elle espérait avoir le temps de se réunir aux An- 
glais. Cependant , l'Empereur était un général trop habile 
pour se former de telles idées et juger ainsi son adversaire. 
Il est plus probable qu'il lui est échappé ces. mots rapportés 
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par Jdes lémoiiis aut ioulaires. « Le vieuiL rcnant ne dé- 
busque pas. » En parlant ainsi, il a plutôt rendu justice à 
son ennemi qu'il ne Ta fait en le jugeant d'après sa ligne de 
bataille. 

Cependant l'armée française continuait ses mouvementsau 
delà de Fleurus.Les colonnesde cavalerie du marécbalGrou- 
cbjf se 0K)ntraient sur la gauche ; un régiment fut détaché 
pour reoonnaître la position de la cavalerie prussienne. Le 
lieutenant-colonel de Lùtzow le chargea à la tête du 6^ de 
hqlans, et le repoussa, 



La cavalerto du général de Rœder placée vars Fleiima 
se retira de l'antre coté du miiseau de Ligny . 



L9 cavalerie du premier corps d'armée avait^été laissée 
en avant [de la position des Prussiens pour observer l'en- 
nemi. Le général de Rœder qui la commandait avait fait 
placer en réserve, dans un fond derrièie la Tombe de 
Ligny, 3 régiments aux ordres du général de Treskow. La 
Tombe était défendue par deux pièces de 12, appartenant à 
la batterie n^ â. Le général de Rœder, voyant se déployer 
toutes les forces ennemies et l'approche de ses masses, fit « 
sonner la retraite. Le 6e de hulans et les dragons de Bran- 
debourg couvrirent cette retraite avec deux pièces d'artil- 
lerie à'cheval. 

Le général de Rœder fit passer le défilé de Ligny au gros 
de lajjcavalerie et à rartillerie, qui avaient reçu Tordre de se 
poster entre Ligny^et Soqibref. Il resta lui-môme vers la 
Tombe de Ligny avec les deux ré^imenls qui couvraionl la 
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retraite jusqu'à ce qu'on lui eût commandé de se retirer 
également. Ainsi toute la cavalerie du premier corps fut 
réunie entre Ligny et Sombref. 

Le feld-maréchal Blûcher observait^ de la hauteur de 
Bussy, les mouvements de TennemiJl pensait que Napoléon 
s'avancerait vers la pointe de Saint- Amand et qu'il ferait 
tourner ses colonnes à gauche pour gagner la Yoie-Ro- 
maine. La direction qu'il avait d'abord prise semblait ap- 
puyer celte opinion. Mais l'Empereur attaqua l'aile droite 
des Prussiens pour les empêcher de se réunir aux Anglais. 

Si Napoléon se fût dirigé sur la Yoie-Romaine, son attaque 
eût été funeste à Tarmée prussienne, et il se serait réuni fa- 
cilement à son maréchal détaché vers Quatre-Bras. Tout à 
coup les colonnes françaises changèrent de direction. Sur 
les deux heures, un corps seul marcha contre Saint-Amand; 
un autre tourna à droite contre Ligny ; des colonnes de ca- 
valerie de l'aile droite extrême s'avancèrent vers Tongrine ; 
on n'aperçut ces dernières colonnes qu'un peu plus tard. 



Les troupes prussiennes se déploient selon la direction 

d'attaque de Fennemi. 



Dès qu'il fut certain que l'ennemi attaquerait Saint- 
Amand, on envoya derrière le village la première brigade. 
Le général de Steinmetz se plaça de manière à pouvoir, 
dans dix minutes, secourir les bataillons qui occupaient le 
village. 

L'ennemi se disposant à étendre son attaque, le feld-maré- 
chai Blûcher Gt dresser ses batteries en conséquence. Le 
général d'artillerie Hoizendorf veilla lui-même à l'exécution 
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de cet ordre. Les 3 tiatteries de grosse artillerie du premier 
corps Tarent établies entre Ligny et Saint-Aman3. On laissa 
à la première brigade sa batterie. Plus tard, lorsqu'on Ait 
sûr de la direction du quatrième corps d'armée français, la 
batterie de la troisième brigade fut placée à la drdte de 
Ligny, auprès d'une carrière ; celle de la quatrième brigade 
fut établie sur la gauche, de ce côté-ci du ruisseau de Ligny. 
La batterie de la deuxième brigade, celles à pied n^ l et à 
cheval n® 10 restèrent en réserve. Les deux autres batteries 
à cheval de ce corps étaient employées : l'une était avec la 
cavalerie du général de Roeder, et l'autre se trouvait déta- 
chée avec le l«r régiment de hussards de Silésie qui était 
en observation sur le flanc droit de l'armée. 

Le feld-maréchal fit renforcer par 4 bataillons les deux 
qui occupaient Ligny. Ainsi, l'on avait disposé de toute la 
quatrième brigade ; il ne restait donc plus du premier 
corps que la deuxième brigade vers le moulin de Bussy, et 
6 bataillons de la troisième en réserve derrière Ligny. Le 
régiment de cavalerie de landwehr westphalienne se tint 
derrière la deuxième brigade, et la cavalerie du premier corps 
dans un fond entre Ligny et Sombref. 

Lorsque l'attaque conli:e Saint-Amand et Ligny eutcom* 
menée et qu'on ne put plus s'attendre à un mouvement sur 
la droite, le troisième corps prussien sortit vers les 2 heures 
et demie de sa position en colonnes sur les deux chaussées. 
La neuvième brigade, avec la batterie n» 18» occupa le spa- 
cieux village de Sombref. La onzième brigade se plaça sur la 
hauteur en avant de Point-du-Jour ; la batterie de 12 n^ 7 
commandait la cliaussée du côté de Fleurus. La dixidhie 
brigade, soutenue par deux batteries, se posta sur le mon- 
ticule au pied duquel se trouvent les villages de Tongrine, 
Tongrinelle, Boignée, Saint-Martin etBalatre. La réserve 
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se formait de la douzième brigade, d'une batterie à cheval 
qui restait de Tarlillerie de réserve, et de la cavalerie de ré- 
serve également. 

On sait que le f^ régiment de hussards de Silésie et une 
batterie à cheval avaient été détachés vers l'aile droite. La 
brigade de cavalerie Sehulenburg les soutenait. Les hussards 
nous firent parvenir continuellement la nouvelle qu'aucun 
ennemi ne paraissait dans la direction de notre aile droite. 
Cela prouve avec quelle régularité les Prussiens avaient ré- 
parti leurs forces dans toutes les directions, Pendant k ba* 
taille, ces mômes hussards éclairèrent aussi notre flanc droit 
à une distance éloignée ; vers la fin seulement, ils se rappvQ- 
chërent de l'aile droite. 

Tandis que l'artillerie prussienne se faisait entendre, Na- 
ppléon avait commandé l'attaque. A S heures, un peu avant 
le commencement de la bataille, il avait envoyé un second 
ordre au maréchal Ney pour lui dire de se mettre en commu- 
nication avec lui, et que Grouchy attaquerait les Prussiens à 
2 heures et demie. Cet ordre enjoignait à Ney de continuer à 
balayer tout ce qu'il rencontrerait sur son passage ; il devait 
ensuite se porter du côté de l'armée de Napoléon, et achever 
la déroute des Prussiens. Mais, lorsque Ney reçut cet ordre, 
il avait à soutenir un combat meurtrier contre les Anglais. 
J'en parlerai plus tard. 

Èltat de la bataille de 2 heures 1/S à 5 heures. 

(Voy. leplann* 1.) 

Yers S heures et demie (l),Yandamme, en marche sur les 

(1) Le plan fait voir la position des deux années de 5 à 7 
heures. On suppléera facilement au reste par la description que 
j'en donne. 
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champs de Flèurus, qui furent tant de fois arrosés de sang, 
s'avança contre Saint-Amand : il se trouvait à la tôte du 
troisième corps, de la division Girard du deuxième et d'une 
division de cavalerie. Le général Yandamme fut reçu par le 
feu des batteries prusnennes. 

Le quatrième corps d'armée français, sous les ordres du 
général Gérard , suivit le long de la chaussée, et se rangea un 
P0U plus tard en faoe du village de Ligny. Les deux corps de 
cavalerie de Pajol et d'Excelmans, avec la division de cava- 
lerie Morin du quatrième corps , se placèrent vis-à-vis le 
troisième corps d'armée prussien, le front entre Tongrenelle 
et Balafre ; cette cavalerie formait une espèce de crochet à 
l'extrémité de l'aile droite du quatrième corps français. 
Mais, avant qu'on se fût établi dans cette position en com- 
battant, la lutte la plus vive s'éleva pour la possession de 
Saint-Amand. Le 29® régiment d'infanterie prussienne, qui 
occupait ce village» fut attaqué par des forces supérieures; 
c'était la division ennemie Laloi, formée sur trois colonnes 
d'où s'élançaient des nuées de tirailleurs. 

Après une vive résistance, les 3 bataillons prussiens du- 
rent céder au nombre; ils furent chassés du village. Le gé- 
néral de Steinmelz , placé avec la prenàière brigade pour les 
soutenir, fit avancer les tirailleurs des 13^ et 84e régiments 
d'infanterie. Cette manœuvre ne suffisant pas, et l'ennemi 
faisant mine de déboucher du village , le colonel Hoffmann 
conduisit à sa rencontre les 12<) et 24« régiments. La batterie 
à pied n^ 7, appartenant à cette brigade, tira à mitraille sur 
les Français qui se montraient à la sortie du village. Les ré- 
giments prussiens s'avancèrent de pied ferme; tandis que 
les deux braves bataillons du 12« régiment refoulaient l'en- 
nemi dans Saint-Amand , les deux bataillons du 24'*, ayant 
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fait une conversion à gauche, s'étaient emparés de la partie 
ouest du village. 

Cependant l'ennemi , soutenu par des troupes fraîches , 
revint à la charge : le combat fut vif et très meurtrier. La 
première brigade opposa une résistance égale à la rage des 
assaillants. Le village était en feu ; les Prussiens ne plièrent 
que devant des forces supérieures qui arrivaient sur ce 
point. Le général de Steinmetz fit avancer les 2 bataillons 
qui lui restaient ; mais avec ce renfort il ne put rétablir le 
combat que pour un instant. Le général Yandamme renfor- 
ça son aile gauche de la division Girard qu'il avait gardée 
en réserve. 

Le feld-maréchal Blûcher, voyant que l'ennemi attaquait 
Saint-Amand avec tout un corps d'armée, résolut, de son 
côté, d'employer à la défense du village une masse plus con- 
sidérable de troupes. Le feld-maréchal sentit l'importance de 
déployer son aile droite avant que l'ennemi eût déployé sa 
gauche. 

Le général de Steinmetz reçut Tordre de tenir ferme jus- 
qu'à l'arrivée de la deuxième brigade destinée à la relever. 
Dans le même moment, le général de Jûrgas fut chargé de 
s'avancer vers Wagnelé avec la cinquième brigade et la ca- 
valerie du deuxième corps d'armée. Le dessein du feld-ma- 
réchal était de s'assurer du débouché de Wagnelé pour 
prendre ensuite l'offensive contre le flanc gauche de l'en* 
nemi. 

Tandis que ces ordres du prince Blûcher s'exécutaient, 
le général de Seinmelz, avec tous les bataillons de sa bri- 
gade et le 29® régiment, avait attaqué de nouveau Saint- 
Amand. Les Prussiens repoussèrent l'ennemi à la baïon- 
nette, mais ils échouèrent contre le cimetière qui était 
ceint de murailles; et ils ne songèrent plus qu'à défendre 
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la seule partie du village qui fût en leur pouvoir. Néan- 
moins, ces avantages ne furent pas de longue durée. Les 
Français arrivèrent avec des troupes fraîches; la division 
Girard, gagnant par un mouvement vers la-Haie le flanc 
droit des Prussiens, les repoussa à la baïonnette. 

Cependant le lieutenant-général de Pirch venait au se- 
cours de ses compagnons d'armes avec la deuxième brigade. 
Ce général reçut Tordre d'établir sa batterie près des car- 
rières à la droite de Ligny pour appuyer celle de la troi- 
sième brigade. Le l''^ régiment de cavalerie de landwehr 
westpbalienne, ajouté à la brigade Pirch, se porta derrière le 
moulin de Bussy.Les 8 bataillons de cette brigade, formés en 
colonnes d'attaque et sur deux lignes, s'avancèrent contre la 
pointe de Saint-Amand-Ia-HÉHe pour dégager la première 
brigade. Mais la division ennemie Girard, qui s'était emparée 
du hameau de la*Haie, fit un feu très i|[Ourri sur nos troupes; 
cependant la force de la résistance arrêta les assaillants. 

On voulut déloger l'ennemi du corps de bâtiments situé 
entre les deux villages ; le général de Pirch avait fait avan- 
cer le premier bataillon du 6e régiment qui était en seconde 
ligne; mais il fut de toute impossibilité d'enlever ce corps 
de bâtiments ceint de murailles. Il fallut donc une seconde 
(éis abandonner Saint-Amand-la-Haie pour rassembler les 
troupes et se préparer â une attaque. Dans cet opiniâtre 
combat, le général français Girard fut mortellement blessé. 

Ei\,ce moment, le général de Jûrgas arrivait au combat; 
les affaires devaient d'autant mieux changer de face, que les 
Prussiens tombaient sur l'aile gauche extrême des Français 
et pouvaient gagner leurs flancs et leurs derrières. Les mou- 
vements du général de Jùrgas avaient été ainsi concertés : 
la cinquième brigade, sous les ordres du général Tippes- 
kirch, ayant à sa droite la Voie-Romaine, s'avança contre 



174 HISTOIRE 

Wagnelé, dans le dessein de trarerser ce village et de ga- 
gner, par une conversion à gauche, le flanc gauche de Ten- 
nemi. La brigade de cavalerie de Tbûmen ^lopait sur la 
droite autour de Wagnelé pour couvrir ce mouvement. Les 
brigades de cavalQfrie Sobr et Scbulenburg se tenaient en 
réserve entre Saint-Amand-la-Haie et Wagnelé. 

Le feld-marécbal Blûcher, voyant ces mouvements ter- 
minés/ se rendit lui-môme à l'aile droite pour faire exécuter 
ses ordres. La présence du feld-marécbal remplissait tou- 
jours les troupes d'enthousiasme. Lors donc qu'il eut com- 
mandé au général de Pircb II d'avancer^ la marche de la 
deuxième brigade fut d'un effet terrible. L'ennemi fut en- 
tièrement repoussé jusqu'à l'extrémité du village de la- 
Haye, et derrière les broussalHes. Le 28« régiment s'empara 
du corps de bâtiments situé entre les deux Saint-Amand; le 
1®*^ régiment d'infanterie de la Prusse occidentale poursui- 
vit à la baïonnette les Français jusqu'en dehors du village. 
Les of&ciers eurent de la peiue à modérer le courage de 
leurs soldats qui voulaient s^ précipiter sur la réserve de 
Fennemi. 

Il est fàchei6x que cette attaque hardie n'ait pas été ap- 
puyée convenablement par la cinquième brigade en-delà de 
Wagnelé ; la cavalerie qui s'y trouvait n'a pas su profiter «le 
l'avantage qu'on venait d'obtenir, car le troisième corps d'ar- 
mée français eût été complètement battu. Le ^5® régiment 
était en première ligne dans l'ordre de biattaiile de \fL cin- 
quième brigade qui débouchait de Wagnelé. C'est en colon- 
nes qu'on traversa le village. Le deuxième bataillon qui 
marchait en tête ayant essuyé le feu des tirailleurs en- 
nemis cachés derrière Wagnelé, dans des blés élevés , rom- 
pit ses rangs -, mais toutefois il parvint à se reformer. Quand 
le premier bataillon se déploya » son aile gauche masqua la 



DE LA CAMPAGNE OE lSl5. 175 

droite da deuxième bataillon , et il fallut une seconde ma- 
nœuvre pour les séparer. Cet accident fut bientôt suivi d'un 
autre : dans Tintervalie , les bataillons ennemis s'avancè- 
rent , repoussèrent les tirailleurs et les jetèrent sur le régi- 
ment en grande partie formé de conscrits. Les officiers 0- 
rent leur possible pour ranimer le courage de leurs soldats. 
Peine inutile. Ces bataillons furent culbutéset dispersés ; oti 
fie put les reconduire au feu que par faibles détachements. 
Le bataillon de fusiliers eut à peu près le même soit. 
Dans un champ de blés élevés , il reçut une décharge géné- 
rale qui Gt tomber les trois plus anciens officiers. Les rangs 
se rompirent, et, quoique le feu de l'ennemi se fût ralenti, il 
fallut se décider à la retraite. Il en arriva autant aux deux 
bataillons de landwehr. Ils essuyèrent à l'improviste des 
feux de bataillon. Le chef de ce régiment, le major de Aœ- 
bel et le commandant du premier baidUIon furent blessés 
grièvement. 

Ces troupes se rassemblèrent sous la protection du ter régi- 
ment d'infanterie de Poméranie qui venait de sortir de la 
position où il était en réserve. Après avoir été rejoint par 
son bataillon de fusiliers de l'aile droite , il se jeta coura- 
geusement au-devant de Tennemi ; aidé de la batterie n"" 10, 
il l'empêcha d'aller plus loin, et donna au bataillon le temps 
de se reformer derrière Wagnelé. Plus tard, une colonne 
d'infanterie française s'avança contre l'aile gauche du régi- 
ment de Poméranie et le força de battre en retraite jusqu'à 
l'entrée du village de Wagnelé. 

Le général de Jûrgas fit remettre les troupes sur les 
rangs pour recommencer l'attaque. La brigade Pirch II, à 
cause des revers éprouvés par son aile droite, fut obligée de 
renoncer à reprendre l'offensive et de se borner à occuper 
la Haye. Le 1*' régiment d'infanterie de la PrusSe occiden- 
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taie tint toute Télendue du village, et se montra décidé à le 
défendre. Le 2^ régiment de land wehr de Westphalie se plaça 
en deuxième ligne comme réserve. Le 28« régiment d'infan- 
terie occupa le groupe de bâtiments situé entre les deux 
Saint'Amand. 

Gomme on ne pouvait garder long-temps, au-delà du ruis- 
seau de Wagneléy le village proprement dit de Saint-Amand, 
le feld-maréchal fit protéger par de Tartillerie le terrain qui 
se trouvait derrière ce village du côté de la-Haye. La brigade 
Steinmelz qui, dans un court mais meurtrier combat, avait 
fait la perte considérable de 46 officiers, et de 2,300 hom- 
mes, se rendit en qualité de réserve à côté de Bry. La bat- 
terie n® T, qui avait une pièce démontée, revint pour refaire 
ses munitions. 

Les deux bataillons du 29e régiment, et un de landwehr 
westphalienne , reçurent Tordre de rejoindre leur brigade 
derrière Ligny. La brigade de cavalerie du major-général 
de Treskow servit à couvrir les batteries établies contre 
Saint-Amand. 

Tandis que l'on mettait ces ordres à exécution, et que 
Tattention se portait sur le combat de la-Haye, la batterie de 
12, n^ 6, qui se trouvait un peu isolée , fut à Timproviste 
prise en flanc par des cavaliers ennemis, qui portaient l'uni- 
forme de rartillerie légère de la garde. Probablement ils 
s'attendaient à faire une bonne capture ; mais les artilleurs 
sff'défendirent avec leur écouvillon, repoussèrent l'ennemi, 
et assommèrent le chef. 

Napoléon n'était point content deson ailegauche vers Saint- 
Amand. Le général Yandamme perdait du temps et des hom- 
me8,sans obtenir de résultat. Peut-être, dans cet instant,rEm- 
pereur scntail-il combien le détachement du maréchal Ney 
lui était préjudiciable; car Ney était trop éloigné pour avoir 
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de riniluence sur le sorl de la bataille. Puisqu'il est encore 
question du maréchal Ney, je dirai que l'ensemble de ses 
instructions n'est pas très clair. Dans les circonstances d'a- 
lors, il ne lui était pas possible de remplir un double but, 
savoir : de contenir les Anglais, et d'attaquer les Prussiens 
sur le flanc et les derrières. 

Napoléon qui, peut-être, avait déjà trop compté sur la for- 
tune^ voulut essayer de Tencbaîner. A trois heures un 
quart, il envoya au maréchal Ney un ordre signé Soult, et 
qui lui fut remis par le colonel Forbin-Janson. — Cet ordre 
doit être considéré comme une pièce authentique, c'est pour- 
quoi je le donne ici (1). Le colonel remit donc au maréchal 
cet ordre qui lui commandait de marcher contre le flanc 
droit et les derrières des Prussiens ; mais le maréchal ne 
l'ayant reçu qu'à six heures, il ne lui Oiait plus possible de 
l'exécuter. 

(1) M. le Maréchal , 

a Je vous ai écrit il y a une heure que l'Empereur ferait alUi- 
» quer l'ennemi à 2 heures 1/2 dans la position qu'il a prise 
» entre Saint- A mahd et Bry. En ce moment, l'engagement est très 
» prononcé. S. M. me charge de vous dire que vous devez ma- 
» nceuvrer sur-le-champ de manière à envelopper la droite de 
» l'ennemi et tomber à bras raccourcis sur ses derrières. Cette 
» armée est perdue si vous agissez vigoureusement ; le sort de la 
» France est dans vos mains. Ainsi , n'hésitez pas un instant 
» pour faire le mouvement que l'Empereur vous ordonne, et dlri- 
» gez-voussur les hauteurs de Bry et de Saint-Amand, pour con- 
» courir à une vicloire peut-élre décisive. 

» L'ennemi est pris en flagrant délit , au moment où II cherche 

« à se réunir aux Anglais. » 

NO 83. 2e SÉRIE.. T. 28. novembre 1839, 12 
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Tandis qu'à l'aile droite on luttait pour ia possession de 
Saint-Amand, on se battait au centre avec une force et une 
exaspération égales. Gomme nous l'avons déjà vu, le village 
de Lîgoy fut d'abord occupé par deux , ensuite par quatre, 
bataillons de la quatrième brigade. Le 19e régiment formait 
l'aile droite , et le quatrième de Westphalie l'aile gauche. 
Deux compagnies du 19* régiment furent chargées de la 
défenae du vieux ch&teau. Les haies et les fossés furent gar^ 
Dis de tirailleurs , et les troupes de réserve furent placées 
dans les principales rues. Des détachements gardèrent soi- 
gneusement l'entrée du village du côté de l'ennemi. Des 
barricades furent levées ça et là, autant que le temps l'avait 
permis. 

Ligny fut attaqué un peu plus tard que Saint-Amand. Lors- 
que le quatrième corps français fut arrivé en face de ee 
dernier village, il se forma sur 3 colonnes précédées par des 
tirailleurs. La première colonne attaqua le village à l'est, la 
deuxième s'avança un peu plus tard contre le centre , et la 
troisième se dirigea à l'ouest contre le vieux château. Ces 
colonnes essuyèrent de près un feu bien nourri qui les fit 
reculer. Deux autres assauts n'eurent pas plus de succès. 
L'ennemi ouvrit alors un feu d'artillerie très vif, auquel il 
fut répondu avec la même force. Les batteries prussiennes se 
trouvaient dans une position très avantageuse , à la droite 
et à la gauche de Ligny; plus tard elles furent augmentées 
par la batterie de la deuxième brigade et une autre à cheval. 
Il est certain que les 16 pièces sur la droite de Ligny contri- 
buèrent beaucoup à la défense du vieux château , ef Qrent 
perdre beaucoup de monde à l'ennemi. Les batteries éta- 
blies à la gauche du village ont également rendu de grands 
services. Le feu de l'artillerie, étant concentré dans un es- 
pace aussi étroit, ne pouvait manquer de causer des ravages. 
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L'mnemi se prépara à de nouvelles attaques, et les Prush 
siens firent avancer les deux bataillons qu'ils avaient encore 
en rés^ve. Les colonnes françaises se portèrent surtout 
contre Taile gauche et Téglise située au centre. L'ennemi 
renforça par des bataillons entiers sa ligne de tirailleurs qui 
l'emportait de beaucoup sur la nôtre. Cachés dans les blés 
qui étaient alors très hauts, les Français s'approchèrent sans 
être vus , et se rendirent ainsi maîtres des haies et des jar- 
dins. On en vint à une mêlée. Les Prussiens, accablés par le 
nombre et pris en flanc, furent forcés de plier. Les batail* 
Ions, un peu déconcertés, se rallièrent aussitôt à la voix de 
leurs chefs, et attaquèrent l'ennemi avec une nouvelle furie. 
Celui-ci, surpris à son tour, et ne pouvant encore être ap- 
puyé par des troupes fraîches, fut culbuté et obligé de nous 
abandonner deux pièces. Plusieurs points du village étaient 
en feu, y compris le vieux ch&teau. 

Le général de Jagow sentit la nécessité d'employer une 
plus graode masse de troupes contre un ennemi supérieur 
en nombre , la quatrième brigade surtout ayant essuyé des 
pertes considérables. Le feld-maréchal, sur le rapport qui lui 
fut fait, décida que les troisièmeet quatrième brigades réunies 
continueraient le combat. Au même instant la deuxième bri- 
gade dut s'avance contre Saint- Amand la-Haye. Le général 
de Jagow laissa en réserve, sur la droite de Ligny , les deux 
bataillons de fusiliers des 7* et 29« régiments , pour couvrir 
les batteries à pied n°* 3 et 8. Avec les quatre autres batail- 
lons, il marcha contre Ligny, ceux qui avaient été détachés 
contre Saint-Amand n'étant pas encore de retour. Les deux 
compagnies de tireurs silésiens défendirent le vieux château, 
et, par leur feu bien dirigé, causèrent une perte sensible à 
l'ennemi. Les deux bataillons de mousquetaires du 2e ré 
giment de la Prusse occidentale, formés en colonnes, péné- 
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trèrent dans le village du côté de l'ennemi. Plusieurs batail- 
lons français marchèrent à leur rencontre en colonnes 

serrées. Les deux partis firent une halte et restèrent formés 
en colonnes^ les Prussiens parce qu'ils se trouvaient dans le 

défilé, et les Français pour se déployer. On en vint à un 
combat de mousqueterie très rapproché et qui coûta beau- 
coup de monde. D'autres bataillons s'avançant dans le village, 
il se répandit parmi eux le bruit que les Français occupaient 
le cimetière. Aussitôt on tira de ce côté un grand nombre de 
coups de fusils. Ce feu, dans le centre du village, alarma 
ceux qui combattaient à la sortie , et les Français amenant 
de rartillerie, les deux bataillons de mousquetaires reculè- 
rent. L'ennemi les suivit pied à pied et les pressa vivement. 
Deux tirailleurs français voulurent s'emparer du drapeau du 
deuxième bataillon ; mais le porte-enseigne, aujourd'hui ca- 
pitaine Schulze, et deux mousquetaires le défendirent vail- 
lamment et le sauvèrent. Les deux tirailleurs ennemis payè- 
rent de leur vie cette témérité. 

Cependant le général de Jagow amena au combat les ba- 
taillons de fusiliers laissés en réserve. En même temps, le 
régiment de dragons de Brandebourg fut chargé de couvrir 
les batteries à la droite du village. Ce régiment montra une 
fermeté héroïque dans une position où il perdit beaucoup 
d'hommes et de chevaux. Les Français avaient déjà passé 
le ruisseau de Ligny, et menaçaient de s'établir d'une ma- 
nière solide dans la partie du village de ce côté-ci ; leurs pro- 
grès furent non-seulement arrêtés par le général de Jagow, 
mais encore on leur reprit les avantages qu'ils avaient ob- 
tenus. 

A Ligny* où les Français attaquaient continuellement no- 
tre aile gauche , deux batteries prussiennes semaient la 
mort dans leurs rangs, et l'avantage était de notre côté. 
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A l'aile droite, on tenait toujours le vieux château et le 
massif de bâtiments, quoiqu'ils fussent en feu. Là encore 
Tartillerie fut d'un -puissant secours. Dans les rues du vil* 
lage on se battait à la baïonnette et à coup de crosses de fusil 
Ces hommes s'égorgeaient comme s'ils eussent été animés 
par une haine personnelle. Il semblait que chacun d'eux eût 
trouvé dans celui qui lui faisait face un ennemi mortel, et 
qu'il se réjouissait d'avoir trouvé l'occasion de se venger. 
Il n'y avait pas de grâce , et personne ne la demandait. La 
lutte se prolongeait avec autant de rage au centre, et tous les 
efforts du général Gérard étaient inutiles. Napoléon n'obte- 
nait donc pas plus de succès là qu'ailleurs. 

Yers quatre heures seulement, le combat s'étendit à l'aile 
gauche des Prussiens. Les deux escadrons de la neuvième 
brigade marchant en avantsurlachausséede Fleurus avaient 
déjà été repoussés sur les deux heures. La cavalerie ennemie , 
avait marché contre la position prussienne-, mais les colon- 
nes d'infanterie française ne s'étaient avancées que vers les 
quatre heures sur les territoires de Tongrine, Tongrinelle et 
Soignée. A l'aile gauche , le feld-maréchal Blùcher avait 
voulu confier la défense du terrain à 2 brigades seulement, 
qui devaient autant que possible rester unies. 

Nous avons dit en passant de quelle manière le général 
de Thîelemann déploya ses forces; mais il est bon d'y revenir. 
Le bataillon de fusiliers du régiment du roi appartenant à 
la neuvième brigade fut désigné pour occuper Mont-Po- 
triaux. 

La batterie de la brigade était placée avantageusement 
en avant de ce village. La IV brigade et la batterie de 12 , 
n" 7, étaient postées sur le territoire qui se trouvait à la 
droite et à la gauche de la chaussée ; elle envoya dans la 
plaine le 3® bataillon du 2^ régiment de landwehr de la 
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Courmarcbe. La 10« brigade avec la batterie n^" 35 s'appaya, 
ainsi que l'aile droite , sur Tongrine ; elle avait en première 
ligne les 2 bataillons de mousquetaires du '27^ r<^giment, et 
un bataillon de landwehr de la Courmarcbe ; un bataillon 
du 2® régiment de landwebr de la même province se tint 
en seconde ligne Le 1" bataillon de ce régiment se posta 
dans les maisons situées de ce côté-ci des villages de Boi- 
gnée et Balatre. Le bataillon de fusiliers du %f^ régiment 
occupa Tongrine et le château de Tongrinelle. Les batteries 
à pied n"* 35 et à cheval n"" 18 s'établirent d*abord sur la 
hauteur de Tongrine, et plus tard en avant de Tongrinelle. 
Cette position était trop vaste , et quand il fallut soutenir 
cette ligne, on vit qu'elle se rompait de plus en plus. 

Il ne resta plus en réserve vers le moulin à vent de Point- 
du-Jour que la 12» brigade , la batterie à cheval n*" 20 et une 
brigade de cavalerie de réserve. Sur l'ordre du feld-maré- 
chal , la brigade de cavalerie Marwitz s'était rendue à l'aile 
droite et avait été placée sous le commandement du géné- 
ral de Jurgas. On avait détaché en observation à Onoz un 
escadron du 7» de hulans. 

Du côté de l'ennemi, le 3^ corps d'armée ne montrait pas 
de vigueur. On se disputait avec des succès variés la posses- 
sion du village de Boignée et de quelques maisons de celui 
de Tongrine. A supposer que les Français eussent eu le 
dessus sur ce point , cela ne leur eût pas servi à grand'cho^ 
se *, on était toujours à même de les repousser avec la ré- 
serve. 

C'est ainsi que le combat s'était prolongé sur toute la 
ligne jusqu'à cinq heures du soir. Napoléon avait déjà em- 
ployé les réserves de ses troisième et quatrième corps ; les 
avantages qu'il avait obtenus étaient loin de balancer les 
sacrifices qu'il avait (aits. 
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Ëtat de la batailla da 5 à 7 heures. 



On dit que dans cet instant Napoléon reçut des nouvelles 
do maréchal Ney* celui-ci lui faisait savoir que la lutte 
qu'il avait à soutenir contre les Anglais ne lui permettait 
pas de lui donner du secours. Ce rapport a eu de l'influence 
sur les événements. Napoléon , en continuant à combattre 
autour de Saint-Amand et de Ligny, soutient avoir voulu 
seulement gagner du temps jusqu'à l'arrivée du maréchal 
Ney. Mais , ne pouvant plus compter sur Tappui du maré- 
chal, il dit que le moment était venu de dresser un nouveau 
plan } au lieu d'attaquer Saint-Amand , il était devenu né- 
cessaire de frapper le grand coup contre le centre des 
Prussiens à Ligny. Napoléon réussit, ou du moins il gagna 
labataille, quoique sa victoire n'ait pas eu les résultats 
qu'il en attendait. 

La garde impériale, déjà arrivée sur les hauteurs de 
Saint-Amand , reçut l'ordre de marcher contre Ligny; elle 
fit taire son artillerie pour ne pas attirer sur elle le feu de 
l'ennemi et éprouver des pertes inutiles. Napoléon lui- 
môme se mit à la tête des grenadiers. Ce mouvement fut 
appuyé par toute la cavalerie de la garde. 

Dans ce moment (six heures du soir) où Napoléon voulait 
frapper d'une manière terrible un coup décisif, Yandamme 
lui annonça qu'une colonne ennemie forte d'environ 20,000 
hommes menaçait l'aile gauche. Cette colonne débouchait 
d'un bois à une lieue de distance. Ce rapport engagea 
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Napoléon à différer son attaque et à se prémunir contre cet 
événement à peu près inexplicable. Il fallait faire des dispo- 
sitions qui exigeaient du temps. Il était nécessaire de se 
procurer sur cette colonne des nouvelles plus précises ; on 
perdit par là l'avantage de la surprise. 

Vers les cinq heures , le feld-maréchal était revenu de 
Saint-Amand sur la hauteur de Bussy. La bataille se balan- 
çait sur tous les points. Les 6® , 7® et 8® brigades étaient 
encore en réserve ainsi que l'artillerie du 2e corps. Le prince 
Blûcher croyait aussi pouvoir compter srr deux brigades 
du 3^ corps. On n'avait pas lieu d'être mécontent de la 
marche que prenait la bataille; on voyait avec plaisir la lutte 
opiniâtre se prolonger pour la possession des villages; 
tout cela était conforme an but qu'on se proposait. On 
espérait pouvoir prendre l'offensive à l'arrivée des Anglais , 
ou du moins ne point perdre de terrain jusqu'à la nuit. 

Les brigades du !«' corps, la 5® brigade et la cavalerie de 
réserve du 2© corps étant employées , le feld-maréchal fit 
prendre à la 6e brigade la position de la 2®, vers le moulin de 
Bussy. La 7e brigade remplaça la 5e à l'endroit où la Voie- 
Ilomaine se réunit à la chaussée. La 8e brigade resta à côté 
de Sombref, et reçut l'ordre de suivre la 6e. La 12® brigade 
prit la'place de la 8e. 

A cette heure-là, les réserves des Français se montraient 
encore vers Fleurus ; cependant, d'après la marche que pre- 
nait la bataille , les Prussiens ne doutaient pas un instant 
que Napoléon ne dirigeât alors ses coups contre Ligny. 
Le feld-maréchal attachait seulement de l'importance à la 
position de Saint-Amand, parce que là était le point d'offen- 
sive de sa ligne de bataille , et qu'il voulait s'assurer un 
débouché pour attaquer de concert avec les Anglais. Mais 
c'est à Ligny que devait se décider la bataille. Si l'on perdait 
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ce points il fallait songer à la retraite; de môme, si l'ennemi 
s'avançait plus loin du côté de Sombref > ce ne pouvait être 
que funeste pour l'armée prussienne. Aussi , la position des 
réserves , à partir de Sombref à la hauteur de Bussy , et la 
persévérance à les remplacer quand on en disposait , font 
voir clairement le dessein du feld-maréchal de défendre ce 
terrain à tout prix. 

Comme la lutte se continuait autour de Ligny et de Saint- 
Amand , on vit la nécessité de soutenir les troupes qui y 
combattaient. La 6® brigade, qui avait déjà quatre bataillons 
à Saint- Amand et un à Ligny, reçut Tordre d'envoyer à ce 
dernier village les quatre bataillons qui lui restaient. L'ar- 
tillerie du 2e corps entra en ce moment en ligne , tant pour 
renforcer le feu que pour relever les batteries du 1*' corps 
qui avaient épuisé leurs munitions. La batterie à pied n* 15 
s'établit à la gauche de Ligny, et celle n^ 37 vers Saint- 
Amand. Les batteries à pied nM, à cheval n° 10, de 12 nu- 
méros 4 et 8, se placèrent entre Ligny et Saint-Amand. La 
batterie à cheval n^ 1 4 passa le ruisseau de Ligny entre 
Sombref et Ligny; elle s'établit entre ces deux villages. Les 
colonnes ennemies qui s'avançaient sans cesse contre la 
gauche de Ligny furent foudroyées , mais la batterie prus- 
sienne perdit 19 hommes et 53 chevaux. 

Maintenant que nous avons vu de quelle manière l'on se 
soutenait sur toute la ligne avec des troupes fraîches , et 
comment les rangs ennemis étaient éclaircis par l'artillerie , 
il faut revenir au combat de Saint-Amand. 

Le général de Zieten qui y commandait disposait d'une 
cavalerie nombreuse renforcée encore par la brigade de 
Marwitz du 3« corps. La 7« brigade était prête à soutenir 
les 2« et 6« brigades ; quatre bataillons de la 6e venaient 
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aussi de recevoir Tordre de s*y rendre. Avec de telles forces 
on devait obtenir des avantages. 

Le général de Zieten commanda une sortie générale des 
villages pour attaquer Taile gauche de la position ennemie 
derrière Saint- Amand. Les troupes gravirent avec enthou- 
siasme les hauteurs qui se trouvaient devant elles. Les ba- 
taillons de fusiliers du 25® régiment et du l«r de Poméranie, 
sous les ordres du major de Witzleben, se portèrent contre 
le hameau de Saint-Amand Les deux bataillons de mous* 
quetaires du 1®^ régiment de Poméranie^ le l«r bataillon du 
5® de landwehr westphalienne et un bataillon du 25^ régi- 
ment gagnèrent les champs à côté de la-Haye. Cette attaque 
fut appuyée par les batteries numéros 10 et 37. Le colonel 
de Thûmen couvrit le Qanc droit avec sa brigade de cava- 
lerie renforcée de deux escadrons de landwehr de la Cour- 
marche. 

Deux bataillons français occupaient le hameau ; les fusi 
liersdu l®** régiment de Poméranie l'enlevèrent d'assaut, 
leur flanc droit ayant été couvert par le lie de hussards. 
L'ennemi ayant cherché à reprendre ce poste , le combat 
devint très-opiniâtre *, les bataillons du 25® régiment qui 
s'étaient remis sur les rangs y prirent successivement part. 
Les Prussiens attaquèrent avec un courage héroïque, et 
réduisirent au néant les efforts désespérés des Français. 
Chaque arme fit son devoir et se donna un appui fraternel. 
Les tirailleurs ayant épuisé leurs munitions , les hussards 
du 11« régiment leur apportèrent les leurs ; plusieurs d'en- 
tre eux furent blessés en accomplissant ce trait de dévoue- 
ment. 

Dans ce moment, le combat était tout à fait à notre avan- 
tage sur Taile droite. La-Haye fut occupé par la 2« brigade, 
et, après la prise du hameau , la 5® brigade put se déployer 
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en plein champ. L'aile gauche s'appuyail alors sur la ^ 
brigade, et la droite était couverte par la brigade de cava- 
lerie Thûmen. La batterie à cheval d*" 6 , ainsi que celles 
n<>« 10 et 37» arrivèrent au combat ^ elles semèrent la mort 
dans les rangs ennemis. Dans cet instant vint aussi le colo- 
nel de Marwitz avec une brigade de cavalerie du 3« corps ; 
il se rangea sur deux lignes à la droite du hameau. Le 
iSeld-maréchal » pour remplacer la cavalerie de l'aile droite, 
avait placé cette brigade sous les ordres du général de 
Jurgas. 

Si, dans ce momenti les Prussiens eussent reçu des Anglais 
le secours sur lequel ils pouvaient compter , ils auraient 
poursuivi leur avantage et gagné la victoire avec les cinq 
brigades de cavalerie réunies à l'aile droite. Le corps enne- 
mi qui leur faisait face était ébranlé par cette lutte meur- 
trière et chancelait Peut-être aussi le bruit de rapproche 
d'une colonne d'Anglais avait agi sur les troupes françaises; 
du moins il est certain qu'elles se retirèrent pour la plupart 
en désordre. Napoléon qui s'en aperçut envoya aussitôt une 
division de la jeune garde et une de cavalerie de sa garde 
également, dans le but de rétablir les affaires. Cette aile, qui 
d'abord était presque entièrement dépourvue de cavalerie , 
avait déjà été renforcée auparavant par la brigade de cava- 
lerie légère Golbert dix V^ corps de cavalerie. On est tenté 
de croire que Napoléon Gt marcher sa garde contre 
Saint- Amand , dans l'intention seule de soutenir les troupes 
qui y combattaient , de peur qu'elles ne lâchassent pied ; 
car, dans ce moment , une attaque de cette garde contre 
Ligny eût été une entreprise prématurée. 

Les Français secourus par le général Yandamme parvin- 
rent à la vérité à arrêter les progrès des Prussiens ; néan- 
moins ceux-ci restèrent non seulement maîtres du plateau 
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sitQé entre Wagoelé et Saint-Amand , mata souvent encore 
ils se montrèrent en dehors du hameau. Les Français lan- 
cèrent des grenades dans Wagoelé qui resta au pouvoir de 
nos troupes. Dans cet instant, les Prussiens furent soutenus 
par quatre bataillons de la 6® brigade qui coopérèrent dès 
lors à la défense de la-Haye. Plus tard , l'ennemi attaqua 
avec des troupes fraîches et beaucoup de vigueur. La 6e 
brigade ayant déjà fait des pertes sensibles, le général de 
Jiirgas pour les soutenir fit avancer la 7e brigade. 

Le général de Brause avait pris sur la Voie-Romaine la 
place de la 5e brigade. Il avait fait marcher en avant, sur 
une hauteur, à gauche de la chaussée, les bataillons de fusi- 
liers des 14® et 22® régiments, pour maintenir la jonction avec 
la 6e brigade. Ce même général , pour être à proximité du 
combat, fit approcher vers Bry les deux bataillons de mous- 
quetaires du 14e régiment, pendant que deux escadrons 
observaient les deux côtés de la chaussée. Le prince Blû- 
cher donna lui-même au l4e régiment Tordre d'aller au 
feu. Le général de Brause l'apprenant, s'y rendit aussi avec 
les bataillons de fusiliers des 14e et 22® régiments, ainsi 
qu'avec le 1er bataillon de landwehr de l'Elbe. Il forma en 
rangs derrière la chaussée les quatre autres bataillons de sa 
brigade. Le général de Brause rencontra le bataillon de 
fusiliers du régiment de Colberg qui avait épuisé ses muni- 
tions. Il lui en fit donner d'autres, et le ramena vers Saint- 
Amand avec le^^^ bataillon du 14e régiment; le 1er bataillon 
de cedernier régiment reçut l'ordre d'aller relever à la-Haye 
celui du 2e régiment. 

Ces troupes fraîches donnèrent au combat un autn; aspect ; 
les violents efforts des Français pour s'emparer des villages 
furent vains. Les attaques réitérées de l'ennemi arrivaient 
du village appelé proprement Saint- Amand; elles étaient 
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dirigées surloat contre la gauche de la-Haye, où elles furent 
repoussées par la septième brigade. 

Le général de Brause garda d'abord en réserve les deux 
bataillons de fusiliers des 14e et 22e régiments avec un 
bataillon de landwebrs. Mais il fut bientôt nécessaire d'en- 
voyer le bataillon de landwehr dans les jardins, et celui de 
fusiliers du H^régimentdanslevillagedeSaint-Âmand; il ne 
resta plus en réserve que le bataillon de fusiliers du 22« ré- 
giment pour couvrir la batterie achevai n*" 5.— La cinquième 
brigade, après avoir été relevée par la septième, s'était ras- 
semblée derrière Wagnelé pour se munir de cartouches; elle 
avait perdu 43 officiers et 1858 hommes. 

Tel fut ce combat dont j'ai donné les principaux détails, 
combat vif et meurtrier qui eut lieu dans les villages de 
SaintrAmand , la-Haye, le Hameau et en partie dans Wa- 
gnelé. Ces lieux étaient presque contigus les uns aux autres, 
et le terrain était coupé par des fossés , des digues et des 
broussailles. La lutte se prolongea 6 heures consécutives^ 
on se battit avec opiniâtreté et avec la plus grande valeur. 
On s'occupa peu à défendre des points isolés*, seulement des 
nuées de tirailleurs s'efforcèrent de garder le terrain coupé 
pour entretenir de plus en plus le combat. 

La bravoure fut égale des deux côtés ; mais il est bon de 
remarquer ici que les jeunes soldats prussiens assistaient, 
en partie, au feu pour la première fois; ils durent remplir la 
tâche la plus pénible pour de vieux militaires, celle de sou- 
tenir des combats partiels et meurtriers. 

Les Français, au contraire, étaient presque tous d'anciens 
soldats. Les jeunes guerriers prussiens se sont donc acquis 
un grand honneur pour s'être défendus si long- temps; cela 
montre ce que peut, dans la guerre, la bonne volonté, quand 
môme l'expérience des armes ne s'y joint pas. 
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Le général de Kraft s'était avancé aa pas de charge con- 
tre Ligny avec quatre bataillons de sa brigade. A son arri- 
vée, la troisième brigade et le 7« régiment surtout , étaient 
repoussés presque en dehors du village. Ce général voulut d'à* 
bord attaquer avec deux bataillons et garder les autres en 
réserve ; mais il fut bientôt forcé de les employer tous. La 
batterie à pied no 5, qui avait été donnée à cette brigade, s'é^ 
tablit vers les carrières à la droite de Ligny, entre les autres 
batteries. L'ennemi, repoussé un instant, revint en forces. 
Chaque maison fût assiégée et défendue. Les hommes de 
tontes les opinions s'accordent à dire que le% Prassiens se 
sont battus avec une bravoure admirable. 

LesFrançais continuèrent le combat avec une valeur et une 
animosité égales: ils s'emparèrent enfin d'un grand bâtiment 
Le général de Jagow essaya plusieurs fois, mais en vain, de te 
faire reprendre par le 7^ régiment.L'ennemi s'empara aussi du 
cimetière, et y plaça deux pièces. Le premier bataillon du 
30 régiment de landwehr westphalienne s'avança héroïque 
ment pour chasser l'ennemi de ce poste. Trois fois il tenta, 
mais inutilement, de gravir une montée qui se trouvait au 
delà d'un large fossé tout près du cimetière. Les premiers 
qui se montrèrent furent renversés, et les autres ne purent les 
suivre. Alors ce bataillon chercha à gagner un chemin creux 
sur le côté; mais, là aussi^ il rencontra des renforts qui arri- 
vaient au secours des Français, et il fut forcé d'abandonner 
son entreprise. 

Cependant le général de Kraft s'avança avec quelques ba- 
taillons de sa brigade et d'autres troupes qui s'étaient ral- 
liées. Il garnit les haies qui se trouvaient à l'extrémité du 
village de Ligny. Après une résistance opiniâtre, les Prus- 
siens plièrent, mais ils revinrent bientôt à la charge ; à tra- 
vers les rues étroites du village, ils repouMërent rennemi, 
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et celui-ci se remit promptement sur les rangs pour recom- 
mencer son attaque. 

Ainsi le combat se balança durant 6 heures. Dans l'espace 
étroit où il fut concentré, on en vint à une mêlée qui, d'a- 
bord commencée avec beaucoup d'exaspération, dégénéra 
en une rage complète. Comme il y avait moins de terrain 
qu'à Saint- Amand et dans les villages qui l'avoisinent , la 
bataille n'offrit pas le même caractère ; ce fut un combat de 
rues et de maisons. Aussi à Ligny la lutte fut plus opiniâtre, 
et l'on y perdit beaucoup plus de monde. 

Sur la ligne occupée par le troisième corps prussien^ cm 
se battait, avons-nous dit, à chances égales. Le premier ba- 
taillon du 27^ régiment releva celui des fusiliers du môme 
régiment^ ce dernier bataillon» qui avait poussé en avant 
dans la vallée du ruisseau de Ligny, avait fait des perles 
considérables, et manquait presque de munitions. 

Entre ô et 6 heures du soir, l'ennemi déployant plus de 
forces, on lui opposa un bataillon du 2® régiment de land- 
webr de la Courmarche. Plus tard, la majeure partie de la 
10^ brigade, excepté un bataillon en réserve, se battit en 
tirailleurs. Le troisième bataillon du 4e régiment de land- 
wehr de la Courmarche fut envoyé dans la vallée de Ton- 
grine. Le colonel de Kempfen reçut un bataillon de la lie 
brigade^ on lui recommanda de le garder pour la réserve. 
Des deux bataillons qui restaient de la 11^ brigade, l'un se 
battait sur la chaussée de Fleurus^ et l'autre était conservé 
en cas de besoin. 

Ces deux dernières brigades qui se composaient de 11 
bataillons, n'en avaient plus que 3 en rangs serrés, lorsque 
le feld-maréchal donna au général Thielemann l'ordre de 
faire marcher par Sombref une brigade d'infanterie pour 
soutenir le centre. Le général de Thielemann ût alors avan- 
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cer la 12e brigade encore en réserve-, elle se dirigea sur la 
droite, traversa Sombref, et prit sur le côté de ce village la 
position occupée par la huitième brigade. La neuvième bri- 
gade dut se concentrer autant que possible vers Sombref 
pour être à portée de donner un prompt secours. 

Au départ de la 12^ brigade, Tennemi essaya de nouveau 
de forcer la ligne du troisième corps d'armée. Dans la direc- 
tion de Sombref et de Mont-Potriaux, il fit aussi quelques 
légères attaques. Tout cela n'aboutissait à rien ; le général 
de Bork, avec les 9 bataillons de sa brigade, était trop avan- 
tageusement placé. 

Yoilà ce qui se passait entre G et 7 heures du soir. Sur 
tous les points, l'on se maintenait sur le champ de bataille ; 
les avantages obtenus à l'aile droite étaient conservés ; mais 
les forces étaient entièrement épuisées. 

Dans ce moment encore, Napoléon prétend avoir reçu 
des nouvelles plus positives sur la colonne qui s'était mon- 
trée sur son flanc gauche. L'Empereur avait encore en ré- 
serve 16 bataillons de sa garde, les grenadiers à cheval, les 
dragons et les cuirassiers de Milhaud.Ilnefautpas parler du 
sixième corps français ni du troisième corps prussien encore 
disponibles, et dont une partie seulement avait pris part aux 
combats de Tongrine et Balatre. Les Prussiens pouvaient 
disposer de la huitième brigade ; ils attendaient à chaque 
instant la douzième; leurs première et quatrième brigades 
étaient encore en réserve. De plus, ils avaient sous la main, 
entre Ligny et la hauteur de Busfsy, 6 régiments de cavale- 
rie qui n'avaient pas-«ncore chargé. Le feld-maréchal ne 
cessait pas d'être en rapport avec le duc de Wellington ; 
presque toutes les demi-heures il lecevait des nouvelles. 
Le l«r régiment de hussards de la Silésie couvrait toujours 
le flanc droit de l'armée. 
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D'après les dernières nouvelles transmises au feld-maré- 
chal par le duc de Wellington, le nombre des troupes an* 
glaises réunies s'élevait à environ 20,000 hommes; elles 
avaient de la peine à se défendre contre les Français qui les 
attaquaient vivement et en forces. Ces nouvelles, quoique 
désagréables, convainquirent le feld-maréchal que Tennemi 
avait dû employer ailleurs des masses imposantes, et qu'une 
diversion contre l'armée prussienne n'était guère à crain- 
dre. 



Eut dd la bataille de 7 à 9 heures du soir. 



Il était 7 heures environ. Le feld-maréchal reçut de Saint- 
Amand un rapport qui lui annonçait que les Français recu- 
laient. Le général de Thielemann Gt savoir aussi qu'il avait 
remarqué sur l'aile gauche un mouvement de retraite de la 
part de Tennemi. Sur-le-champ, la huitième brigade seule 
fut utilisée, quoique Ton pût compter encore, comme il a été 
déjà dit, sur les première, quatrième et douzième brigades. 

Le prince, malgré son grand âge, toujours prompt à s'ar- 
mer de résolutions fortes et hardies, crut devoir mettre à 
profit ses avantages. On sait que le combat s'était prolongé 
durant ô mortelles heures. Le jour tirant à son déclin, on 
devait compter sur la victoire, d'autant plus que, versSaint- 



rapport s*accorde avec celui du général Reîlle. J'en donnera 
encore une autre explication quand je décrirai le combat de 
Quatrc-Bras. 
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AmaDd, Tennemi avait déjà été forcé deux fois de battre 
en retraite. 

En conséquence, le général de Thielemann, qui avait an- 
noncé que Tennemi reculait, fut chargé de nouveau de 
poursuivre ses avantages et surtout de coopérer au soutien 
delà lutte autour de Ligny. Le feld-maréchal, qui avait déjà 
dirigé en personne plusieurs attaques, accourut à l'aile droite, 
et Gt avancer vers SaintAmand les bataillons disponibles de 
la huitième brigade, les fusiliers du 23« régiment et 2 batail- 
lons du 3« landwebr de TElbe. Il fallut détacher 4 bataillons 
de la même brigade, pour renforcer ceux qui combattaient 
à Ligny ; il ne resta que le deuxième bataillon du 23« régi- 
ment en réserve sur la hauteur de Bussy. Le feld-maréchal 
Gt encore marcher sur Saint-Amand toutes les troupes qu'il 
rencontra; les 2 bataillons de fusiliers des 12« et 24e régi- 
ments qui occupaient Bry reçurent la même destination. 
Bry ne fut plus gardé que par le bataillon de landv^ehr 
Gilnhausen. 

C'est avec toutes ces forces qu'accourut au combat de 
Saint-Amand le feld-maréchal, animécommeille fut toujours 
d'un feu guerrier. Il arriva au moment où le général de 
Brause allait engager ses dernières réserves. Les Prussiens 
fondirent sur l'ennemi, et, pour la dernière fois, le refoulè- 
rent sur le hameau de Saint-Amand; là, ils furent arrêtés 
par quelques bataillons de la jeune garde qui se trouvaient 
encore en réserve. 

Voici lesdétails concernant l'attaque dont je viens dépar- 
ier : le bataillon de fusiliers du 2oe régiment descendit de 
la hauteur de Bussy et se dirigea vers la pointe de la -Haye; 
il fut reçu par un feu de masse-, cependant il chargea aussi- 
tôt à la baïonnette , et rejeta l'ennemi de l'autre côté de la- 
Haye. Ces fusiliers furent appuyés par 2 bataillons du 14* 
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qui prirent possession du hameau. Les 2 bataillons du 3e ré- 
giment de landwehr de l'Ëlbe, et ceux de fusiliers des 12e 
et 24» régiments furent envoyés plus loin, sur la droite de 
la-Haye, où ils occupèrent le terrain coupé. 

Après ce dernier et puissant effort des Prussiens , entre 
7 et 8 heures du soir, l'ennemi ne se tint plus que sur la 
défensive à l'aile gauche ; mais cet emploi des troupes prus- 
siennes à Saint-Amand nous fit perdre la bataille. 

A 7 heures. Napoléon sut par son aide-de-camp, le géné- 
ral Dejean, que la colonne qui se voyait de l'aile gauche des 
Français était le premier corps d'armée sous les ordres de 
d'Erlon ^ ce corps avait déjà commencé sa marche rétro- 
grade du côté de Quatre-Bras. Alors^ au môme instant. Na- 
poléon, avec sa garde, s'avança contre Ligny. Peut-être aussi 
s'est-il décidé à ce mouvement, parce que le corps de Van- 
damme était ébranlé, et qu'il fallait le soutenir continuel- 
lement avec des réserves de la garde impériale. 

L'offensive que le général de Thielemann prit sur l'aile 
gauche avec la brigade de cavalerie Lothum et la batterie à 
cheval no 9, ne put rien changer au sort de la bataille. Ce 
général attaqua un peu après 7 heures. La brigade de cava- 
lerie qui s'était formée en rangs derrière la dixième brigade, 
comme pour soutenir l'aile gauche extrême, s'avança alors 
sur la chaussée de Fleurus. Le général de Hobe arriva avec 
la batterie à cheval n» 19, et celle de 12 Uo 7; des escadrons 
du 7« dragons marchaient en tête; deux pièces furent éta- 
blies sur la chaussée même et 5 à la droite. Ici, la chaussée 
s'affaisse, elle a des bords escarpés ; beaucoup d'endroits 
sont impraticables pour l'artillerie et la cavalerie, excepté 
ceux 011 les routes se réunissent. A peine les dragons prus- 
siens avaient-ils eu le temps de se mettre en ordre et l'artil- 
lerie de tirer quelques coups de canon , que les 5® et IS» 



198 HISTOIRE 

bataillon du 23e régiment et le deuxième bataillon du 3e de 
landwehr de l'Elbe, ayant pris part au combat, l'ennemi fut 
repoussé. Lorsqu'on se fut emparé des haies et des murs, on 
en vint à une môlée.Trois soldats de la 3» compagnie du23» 
régiment se jetèrent sur une troupe de grenadiers ennemis 
quiavaient undrapeau.Cet étendard fut mis en pièces, enfin 
pris, et celui qui le portait perdit la vie. 

Le premier bataillon du 23® régiment s'était d'abord di- 
visé en deux colonnes qui s'avancèrent toutes deux dans le 
village H essuyèrent un feu bien nourri des maisons situées 
de Tautre côté du ruisseau. La colonne de gauche, conduite 
par le capitaine Busse, assaillit un corps de bâtiments, en fit 
sauter la porte par des charpentiers, s'y établit de force, et 
par là empêcha l'ennemi de se jeter sur la colonne de droite. 
Les troisième et sixième brigades, retournant sans cesse au 
feu, continuaient ce combat meurtrier ainsi que le faisait la 
huitième brigade sur d'autres points du village. Le château 
et le corps de bâtiments sur la droite étaient en flammes ; on 
ne se disputait plus que des ruines. Le centre du village fut 
pris et repris plusieurs fois ; à l'aile gauche, les Français n'a- 
vançaient pas davantage, mais toutes les forces étaient 
épuisées au plus haut point. 

La quatrième brigade qui, après une lutte de 4 heures et 
une perte de plus de 2,ô00 hommes, était très fatiguée, reçut 
l'ordre de se retirer derrière Ligny ; seulement le général 
Henckel commanda de continuer le combat à un bataillon 
du 4® régiment de landwehr westphalienne. Les 5 autres ba- 
taillons de celte brigade furent placés en réserve derrière 
Ligny dans la direction de Sombref. 

A 8 heures envi -on, le général de Kraft fit savoir de Ligny 
qu'il ne pourrait défendre ce village sans les plus grands 
efforts, parce que l'ennemi se renforçait toujours et que la 
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garde impériale s'avançait. Le feld-maréchal étant abaent^le 
comte de Gneisenau se décida à tenir encore une demi-heure 
ei à faire l'emploi de ses dernières forces. Les troupes, 
prêtes a tous lessacriGces, défendirent Ligny non-seulement 
tout l'espace de temps qui leur était demandé, mais encore 
une heure entière avec une bravoure signalée. A Saint- 
Amand aussi, le général de Zieten s'était soutenu avec 
succès durant la bataille, mais on n'avait plus la force de 
continuer. 

Le général dePirch II apprit au feld-maréchal que sa bri- 
gade avait entièrement épuisé ses munitions à Lahaye, et 
qu'il ne restait même pas de cartouches dans les gibernes de 
ceux qui avaient été tués. Sur ce rapport, le prince Blûcher 
ordonna à la deuxième brigade de ne pas cesser de dérendre 
son poste^ et de charger l'ennemi à la baïonnette. 

Cependant, on ne pouvait se le dissimuler, les troupes 
étaient totalement épuisées^ à chaque minute, la résistance 
devenait plus difllcile ; officiers et soldats tombaient morts 
victimes non du boulet ennemi, mais par épuisement. Le 
moment était venu où le général en chef, par l'énergie de 
son seul caractère, devait maintenir la lutte. 

Sur ces entrefaites la douzième brigade était arrivée à 
Sombref; elle avait ainsi poussé en avant 2 bataillons de fu- 
siliers pour appuyer la ligne de bataille entre Sombref et 
Ligny; mais, par une circonstance dont on n'a pu au juste 
se rendre compte, la quatrième brigade, placée en réserve 
ainsi qu'une partie delà première, avait également marché 
par Sombref pour soutenir le troisième corps d'armée. Cette 
mésintelligence est peut-être due au revers essuyé par la 
cavalerie du troisième corps. Ce corps d'armée avait proba- 
blement demandé du secours, et on était allé à son aid^ de 
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plusieurs côtés. Néanmoins cette circonstance fut cause 
qu'on n'eût pas de suite les troupes à sa disposition. 

Il était déjà 8 heures et demie du soir; la bataille se sou* 
tenait sur tous les points, et le jour allait Gnirsans qu'aucune 
des deux armées belligérantes pût s'avouer vaincue. 

Tout à coup une pluie mêlée d'orage obscurcit pour on 
instant l'horizon. On crut la bataille terminée. 

Cependant Napoléon était arrivé avec sa garde à Ligny; 
il essayait en vain depuis une heure d'obtenir un résultat 
avec ses dernières réserves. Les 3« et 4« régiments de gre- 
nadiers et de chasseurs de sa garde perdirent beaucoup de 
monde. Après la bataille, de deux bataillons on en forma un 
seul, et, au prix de tant de sacrifices, Napoléon ne put se 
rendre maître de Ligny. 

L'Empereur avait encore pour dernière réserve d'infan-^ 
terie 8 bataillons de sa garde, savoir les l«'f et 2« régiments 
de grenadiers et de chasseurs. Il pouvait aussi disposer de 
deux régiments de cavalerie de sa garde et des cuirassiers 
de Milbaud. 



Napoléon rompt la position des Prassiens à Ligny. 

Napoléon, à la faveur de l'obscurité, parvint à pénétrer dans 
Ligny du côté du levant (1). On nesait pas au juste par où les 
colonnes françaises entrent. Probablement la sixième bri- 
gade, qui avait fait des pertes considérables, avait laissé 

(1) L'obscurité qui favorisa si bien les Français se dissipa 
après la pluie d'orage ; il fit jour encore quelque temps. Gda 
eut beaucoup d'influence sur les attaques «jui suivirent, et déter- 
mina la retraite. 
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bien iûvolontairement an vide sur la droite, et, comme on 
croyait la batailla terminéeavec le jour, les Français en profi- 
tant pour diriger leur dernière attaque. 

On s'est plu à regarder Tapparition de Napoléon et de sa 
garde, soutenue par une forte artillerie, comme un phéno* 
mène qui ne pouvait manquer d'amener une catastrophe sur 
Tarmée prussienne. C'est une erreur : l'ascendant de Napo- 
léon, comme on le prouvera , ne s'élevait pas à ce point ; il 
est même sûr que, si l'on eût eu seulement sous la main quel- 
ques bataillons de troupes fraîches , sa dernière attaque eût 
étérepoussée.Mais l'obscurité qui grossit toujours lesdangers 
ne permit pas de voir clairement où en étaient les affaires. La 
douzième brigade était trop en arrière; la quatrième et une 
partie de la première se trouvaient encore dans la direction 
de Sombref. Il n'y avait de disponibles sur-le-champ que 3 
régiments de cavalerie du premier corps d'armée sous les 
ordres du général Roeder. 

Aussitôt qu'on reconnut les colonnes ennemies à la clarté 
qui revenait, le feld-maréchal ordonna aux régiments de 
cavalerie de charger. Le sixième de hulans , commandé par 
le lieutenant-colonel de Luetzow, fut désigné par le lieute- 
nantrgénéral de Roeder comme devant exécuter la première 
charge. Ce régiment se précipita sur l'infanterie française -, 
le lieutenant-colonel de Luetzow et plusieurs officiers tom- 
bèrent ; le régiment, fort de 400 chevaux environ, perdit 13 
officiers et 70 hommes. 

Une seconde charge faite par le premier dragons de la 
Pfusse occidentale, de concert avec le deuxième régiment de 
cavaleriede landwebrdeia Courmache, semblait devoir enfon- 
cer rinfanterie, lorsque les dragons prussiens furent à l'im- 
proviste pris en flanc par les cuirassiers ennemis. Le régi- 
ment de landwehr de Westphalie, le premier de la Courmache, 
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et plusieurs escadrons de landwehr appartenant aux brigades, 
marchèrent contre les Français ; cette cavalerie, qui formait 
une masse de 24 escadrons , n'obtient pas plus de succès. 
Mais si les charges ne réussirent pas, on ne doit point en 
chercher la cause dans le nombre d'escadrons, car ils étaient 
certes suffisants ; il faut plutôt la voir dans la confusion , le 
désordre, causés à la suite d'une surprise et augmentés par 
l'obscurité. Dans le trouble où l'on était, ces charges ne fu- 
rent pas d'ailleurs exécutées avec l'ordre et l'ensemble né-^ 
cessaires. 

Lorsque le feld-maréchal eut ranimé par sa présence la 
cavalerie repoussée, et qu'il l'eut conduite de nouveau mais 
en vain contre l'ennemi^ on sentit qu'il n'était guère possible 
de se maintenir le champ debataille.La batterie à cheval n^2, 
qui avait secondé ces différentes charges et dirigé son feu 
sur le flanc gauche de l'ennemi , fut entourée par des cava- 
liers français qui perdirent leur temps à couper les traits. 
Les canonniers se défendirent bravement , et sauvèrent leur 
batterie par une ouverture pratiquée dans les haies de Bry. 

Le prince Blûcher, ûdèle à son caractère de ne pas se re* 
garder vaincu tant qu'il pouvait continuer le combat l'épée 
À la main, se trouva encore dans une mêlée. Une charge de 
cavalerie qu'il dirigea lui-même fut malheureuse. Ses soldats 
furent vivement poursuivis par les cuirassiers du lieutenant- 
général Delort. 

Le cheval du feld-maréchal fut atteint d'un coup de feu ^i}. 
Cette blessure n'arrêta point le cheval dans sa course ; bien 
mieux« la douleur lui fit faire des bonds convulsifs, jusqu'à 
ce qu enfin il tombftt tout à coup sans vie en pleine course. 
Le fold-marôchal se trouvait sur un terrain un peu en pente, 
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l)Oui^, auxquels s'étaient joints aussi les dragons de Brande< 
bourg, marcha contre l'ennemi ; elle fit plusieurs charges 
sur rinfanterie française et les cuirassiers. Le général de 
Pirch I s'avança aussi, couvert par la cavalerie du général 
de Treskow, avec le deuxième bataillon du 23® régiment 
commandé par le colonel de Langen qui était posté vers le 
moulin à vent ; mais cela ne put rétablir les affaires. Le co^ 
lonel de Langen fut blessé , ensuite emporté par un boulet. 
Néanmoins le bataillon prussien conserva parfaitement ses 
rangS; et le général de Pirch I eut le temps de donner des 
ordres aux troupes qui se retiraient de Ligny. Le général de 
Jagow retourna à Bry avec une partie de sa brigade; quelques 
bataillons de la sixième, conduits par le général de Kraft , 
se dirigèrent vers la chaussée , laissant Bry sur la gauche. 
Cette brigade avait perdu 38 officiers et 1 ,485 hommes. Sur 
la fin du combat, la huitième brigade eut 19 oQîciers et 1 ,268 
hommes, tant tués que blessés. Plus tard , le général de 
Kraft se renditvers les bataillons de landwehr de sa brigade, 
qui se trouvaient plus loin sur la gauche de Bry ; il ne resta 
que le régiment de Colberg dans la direction de retraite sui- 
vie d'abord par les Prussiens. 

La deuxième brigade qui, sur le dernier ordre du feld- 
maréchal, se préparait derrière Lahaye à une nouvelle at- 
taque, allait soutenir les septième et huitième brigades qui 
se battaient, lorsque le général de Pirch remarqua que l'on 
se retirait du côté de Bry. Cet officier -général retourna donc 
vers ce village avec sa brigade pour protéger la retraite. 
Voyant que le nombre des troupes qui pliaient devenait de 
plus en plus considérable et que les poursuites de la cava- 
lerie ennemie augmentaient le désordre, il se décida à ras- 
sembler les fuyards et à les faire remettre en rangs. Les 
batteries de 12 n® 6 et à pied n^ 34 lui furent d'un puissant 
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secours.Le régiment de cavalerie de landwehr westphalienne 
auquel s'étaient joints d'autres cavaliers isolés de leur régi- 
ment facilita aussi par sa ferme contenance la réunion des 
troupes. Ainsi, le danger le plus pressant étant écarté, il ne dé- 
pendait plus que de la force de caractère des chefs de rétablir 
l'ordre parmi leurs soldats. C'était le seul moyen de poser 
des limites au progrès des Français , et l'armée ne devait 
pas songer à changer sa direction de retraite sans avoir at- 
teint ce but. 

Le général de Grolman, calculant les suites que pouvait 
entraîner la rupture de la position des Prussiens à Ligny, so 
rendit de suite à Bry. Il chargea du soin de couvrir la re- 
traite le général de Pirch II qui plus tard fut remplacé par 
le général de Jagow. 



Les Prassiens repoussent rennemi qui les poursuivait. 



Le général de Grolman, s'élant assuré du point de Bry, 
partit de ce lieu et se dirigea du côté de Sombref.Il y rencon- 
tra 2 bataillons du|régiment de Colberg qu'il posta derrière un 
chemin creux allant de Bry à Sombref. Dans leur retraite, 
ces bataillons avaient été assez heureux pour repousser les 
charges de cavalerie. Le général de Grolman, voyant une 
batterie de 12 enfoncée dans le chemin creux, ordonna aux 
deux bataillons de Colberg d'aider à l'en sortir. Cela fut 
aussitôt fait que dit, et ù la barbe des cavaliers ennemis. 
Dans le même instant, le bataillon de lanwehr GiUnlHUisscn 
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qui était toujours resté en réserve derrière Bry s'avança snr^ 
la hauteur; il repoussa les cuirassiers français qui poursai-{ 
valent Tinfanterie prussienne ; il fit reculer aussi la cavift- 
lerie ennemie qui était sur le point de fondre sur la nôtre. 
Plus tard, ce même bataillon fut chargé troid fois par la ca- 
valerie de la garde impériale qui ne put réussir à l'enfim- 
cer. 

Le général de Grolhnan commanda an bataillon Gilinbaoa- 
son de se joindre au régiment de Colberg. Ces trois batail- 
lons prirent position derrière le chemin creux dans rendroît 
où la route de Ligny coupe celle de Bry à Sombref. Us ] 
conservèrent cette position jusqu'à minuit. 

Maintenant que nous avons fait voir les résultats obtenus 
{Vir les Français ù Ligny, et comment ils poursuivirent les 
Prussiens dans la direction de Bry, il faut dire ce qui se 
passiiil à Sombref et vers la chaussée. 

Le général de Henkel s'était dirigé sur Sombref avec le 
-24e régiment ; il avait joint la première brigade placée en 
résen'e et qui venait de recevoir Tordre de se former en 
carrés vers la chaussée de Sombref pour repousser les char- 
ges de la cavalerie ennemie. Cette brigade poursui\it sa 
marche sur Tilly. La quatrième brigade, à l'exception de 
quelques bataillons, se rapprochait de Ligny par Sombref, 
quand la cavalerie française parut vers la chaussée. Elle 
forma le carré et continua sa retraite. Un bataillon du 19t 
régiment, commandé par le colonel de Schutter, se dirigea 
par Sombref. y trouva une batterie et rejoignit Tannée le 
lendemain. 

Lorsque l'ennemi déboucha du village de Ligny, il envoya 
sur la droite de Sombref 3 régiments de cavalerie. 

La douzième brigade devant marcher contre ligny s^étttt 
bit appuyer par 2 bataillons du 31« régimoDt ; e'étaint 
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eeux de fosiliers qui défendaient le terrain sitaé entre Som* 
bref et ligny ; ces 2 bataillons obtenaient des succès sur la 
gauebe. Pour profiter de ces avantages^ le colonel de Rohr 
youlait s'avancer avec le deuxième bataillon du 6e de land* 
webr de la GourmarChe ; il avait laissé en réserve le 6« régi- 
meat de la Courmarche et 1 bataillon du 6» landwebr de la 
même province. Mais^ Tennemi marchant contre l'aile 
droite de la douzième brigade, et cherchant à la tonmer, 
le colonel de Rohr battit en retraite. 

La, douzième brigade, séparée des régiments des premier 
et deuxtôme corps d'armée, était trop faSde pour tenter en 
ce moment un coup de main dans la direction de Ligny. 
Une attaque entreprise auparavant de concert avec les 
première et quatrième brigades eût été d^un effet dé- 
cisif. 

On vit la cavalerie française s'avancer sur la chaussée du 
côté de Sombref. Le major de Dorville, qui couvrait le flanc 
droit de la douzième brigade avec deux escadrons du sixième 
de landwebr delà Courmache, fut obligé de se jeter dansSom- 
bref.La cavalerie ennemie s'empara de deux pièces de la bat- 
tre irl2, qui se trouvaient à rentrée du vilIage.Le major de 
Dorville essaya encore avec deux escadrons incomplets de 
contenir l'ennemi sur la chaussée, et de l'empêcher d'entrer à 
Sombref; mais ses soldats brisèrent leur lances sur les cui- 
rasses de leurs adversaires,et n'eurent plus pour toute défense 
que le manche qui leur était resté à la main. Le bataillon de 
landwebr du colonel de Rohr, qui s'était formé en colonnes et 
tenu de côté pour attendre cette masse de cavalerie . arriva 
à temps pour la repousser ; on retrouva une des deux pièces 
qu'on avait perdues. 

Le colonel de Stuelpnagel accourut aussi avec une partie 
de sa brigade pour assurer la possession de Sombref. Le 
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géoéral de Borck y envoya également deux bataillons du 
premier régiment de landwehr de la Counnarcbe qui tirèrent 
sur le flanc de la cavalerie ennemie qui battait en re- 
traite. 

Lecol<Miel de Stuelpnagel fit alors des dispositions pour 
Toccupation de Sombref. Le bataillon du colonel de Rohr 
fat destiné à défendre l'entrée du village du côté de Ligny 
ainsi que les maisons voisines. On s'était disputé jusqu'à ht 
la nuit et avec des succès variés la possession des hauteurs 
de même que celle du courant d'eau qui est un affluent du 
ruisseau de Ligny ; mais les issues du village de Sombref 
restèrent toujours entre les mains des Prussiens. Ladouzième 
brigade venait de se retirer dans une position concentrée 
vers Sombrefy quand l'ennemi cessa toute attaque et regarda 
la bataille comme terminée.— La douzième brigade eut à re- 
gretter 19 officiers et 830 bommes. 

Tandis que cela se passait au centre , les Prussiens s'é- 
taient continuellement soutenus sur leur aile droite à St- 
Amand. Nous avons vu que la cinquième brigade s'était re- 
formée derrière Wagnelé , et la deuxième un peu plus tard 
derrière Lahaye , pendant qu'une partie des sixième , sep- 
tième et huitième brigades continuaient le combat. Le géné- 
ral de Brause avait encore réservé quatre bataillons de sa 
brigade destinés à couvrir le flanc droit vers la chaussée , 
dans les environs de Trois-Barettes. Il s'y rendit pour les 
amener à St-Aman 

Le général de Juergas, qui commandait à l'aile droite ex- 
trême, avait alors envoyé à Bry le major Luetzow, pour se 
mettre au courant de l'état où en était la bataille. Le major 
de Luetzow, et le général de Brause qui revenait à St-Amand, 
apprirent que les troupes du centre battaient en retraite. 
On vit la nécessité de faire retirer également les bataillons 
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de Taile droite. Tandis que le général deBraose se rendait à 
Labaye vers une partie de sa brigade, le major Luetzow ac- 
conrut vers le général de Juergas pour rinformer que la ba* 
taille avait changé de face. 

Sur la fin de la journée, la brigade de cavalerie Marwitz 
renforcée de deux escadrons des hussards de Poméranie fut 
chargée de couvrir l'extrémité du flanc droit. Le colonel de 
Marwitz ayant aperçu la cavalerie ennemie entre Mellers et 
Yillers-Perruin, rangea la sienne sur deux lignes , laissant 
entre elles de grands intervalles. Les Français firent voir 3 
régiments de cavalerie et une batterie. 

Pour soutenir la cavalerie du colonel Marwitz, on poussa 
en avant les deuxième et troisième batailicms du 2« régiment 
de landwehr de l'Elbe avec une batterie; deux bataillons du 
22e régiment devaient se tenir tranquilles vers la chaus- 
sée. 

Dans ce moment , le général de Juergas avait reçu Tordre 
de protéger avec sa cavalerie la retraite des bataiUons qui 
se trouvaient encore à Lahaye et à Wagnelé. Sur ces entre- 
faites, l'ennemi attaquant le colonel Marwitz et faisant feu 
sur les derrières des troupes prussiennes , le général de 
BrausC) avec le bataillon de fusiliers du 22e régiment placé 
en réserve derrière Labaye , accourut vers la chaussée 
où était réunie la plus grande partie de la septième bri- 
gade. 

Lorsque les Prussiens abandonnèrent St-Amand-Lahaye, 
Fennemi les suivit pied à pied ; ou se battit même dans le 
village. Le premier bataillon du l4e régiment occupait en- 
core le hameau de St-Amand, quand il reçut Tordre de bat- 
tre en retraite.Pendant qu'il exécutait ce mouvement, il vint 
à passer dans un chemin creux où il fut attaqué de deux 
côtés à la fois; mais il fit face partout et repoussa Tennemi. 

iNO 83. 20 SÉRIE. T. 28. NOVEMBRE 1839. H 
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Les tirailleurs français ayant ensuite voulu déboucher de 
Saint^Amand-Lahaye, le général de Juergas envoya contre 
eux le quatrième escadrons des hussards de Brandebourg 
qui les refoula. Cependant^ peu après l'ennemi sortit en 
grand nombre de Wagnelé ; formé en tirailleurs , il menaça 
surtout notre flanc droit. Il s'ensuivit une mêlée dans la- 
quelle le général de Juergas reçut un coup de feu à Té- 
paule. 

Les bataillons prussiens trouvèrent à Bry le général de 
Pirch II, qui , lorsqu'il (ùt tout à fait nuit , les fit battre en 
retraite jusqu'à Marbais; là ils s'arrêtèrent un instant pour 
continuer bientôt après leur retraite par Tilly sous le com- 
mandement en chef du lieutenant-général de Roeder. La 
Nrigade de cavalerie Marwitz, poursuivie par Tennemi > ré- 
trograda vers les bataillons d'infanterie placés pour la sou- 
tenir, et se décida ainsi que toute la cavalerie de l'aile droite 
aune retraite devenue générale. 

La cinquième biigade avait déjà pris la direction de Mor- 
bais, tandis que les premier et deuxième bataillons du 22e ré- 
giment se trouvaient encore vers la chaussée près de Trois- 
Barettes. Le major de Sack qui commandait ces bataillons, 
fit bonne contenance; la cavalerie ennemie qui s'avançait 
contre l'aile droite, dut renoncer à toute entreprise; par là 
il facilita beaucoup la retraite. 

Le général de Juergas ayant été blessé, comme nous ve- 
nons de le dire, le lieutenant-colonel de Sohr avait pris le 
commandement de l'arrière-garde avec sa brigade de cava- 
lerie formée des hussards de Brandebourg et de Poméranie. 
11 s'acquitta honorablement de cette charge difficile, et joi- 
gnit en avant de Tilly la brigade de cavalerie du lieutenant- 
général de Zieten , qui alors conunanda toute la cavalerie 
réunie pour couvrir la retraite. 
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La résolution qu'on avait prise était énergique; les annales 
de la guerre n'offrent pas d'exemple d'une armée battue qui 
ait changé sa ligne de retraite, fait si bonne contenance et 
perdu si peu de monde. En cela, on doit beaucoup au génie 
du général en chef qui sut se mettreàla hauteurdes circons- 
tances au milieu du tumulte d'une retraite; mais d'un autre 
côté il faut aussi faire la part des officiers et des soldats qui ont 
exécuté avec vigueur les ordres du chef. La retraite ne pou- 
vait se faire en bon ordre sans qu'on arrêtât l'ennemi qui 
nous poursuivait. Si l'on y a réussi, et si l'on a à regret- 
ter peu de guerriers , c'est parce que les Prussiens ont 
occupé Bry et posté trois bataillons sur la^auche de ce vil- 
lage. 

A proprement parler, il n'y avait pas d'union déterminée 
entre le troisième corps d'armée placé vers Sombref et les 
deux autres qui tenaient le terrain de Bry à Tilly ; mais la 
cavalerie française ayant cessé sa poursuite, rien ne s'op- 
posait à ce qu'on rétablit cette union. 

Lorsque Sombref fut occupé, le troisième corps d'armée 
non-seulement avait tenu ferme, mais il essaya encore de 
s'avancer contre Ligny, dans la direction de Mont-Potriaux, 
de l'autre côté du ruisseau de Ligny. Dans cette entreprise, 
il avait été aidé par quelques bataillons de la neuvième bri- 
gade> qui probablement n'étaient pas bien informés de ce 
qui se passait sur leurs flancs. 

Gomme il était déjà nuit, les premier et deuxième batail- 
lons du 30® régiment repoussèrent une ligne de tirailleurs 
ennemis ; un régiment de dragons français prit la fuite de- 
vant le deuxième bataillon. Les deux bataillons s'emparè- 
rent ensuite d'une hauteur que l'ennemi occupait en forces ; 
ils furent chargés deux fois inutilement par la cavalerie fran- 
çaise. Une masse d'infanterie, couverte sur ses flancs par de 
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la cavalerie, les attaqua une troisième fois sans plus de suc- 
cès 3 Fennemi, dans Tobscurité, offrit son flanc droit aa 
deuxième bataillon. 

Le major de Ditfurtb^ se voyant trop isolé et ne Yoolant 
pas s'aventurer plus loin sur un terrain qu'il savait être 
occupé par Tennemi, jugea prudent de battre en retraite. 
Bans ce moment , la cavalerie française essaya encore de 
s'avancer sur la chaussée de Fleurus, contre Point-du-Joor, 
et de s'emparer de la barrière; mais elle fut vivement re- 
poussée. Cependant le maréchal Groucby dit avoir envoyé 
la brigade de cavalerie légère Yallin pour (dier le pouls aux 
Prussiens. 

Entre 10 et 11 heures du soir, le colonel de Tbiele de 
rétat-major-général du prince Blùcher, arriva auprès du 
général de Thielemann.Le coloncUni apprit que les premier 
et deuxième corps battaient en retraite par Tilly sur Wavre, 
et que, selon Tordre du feld-maréchal , le troisième corps 
devait manœuvrer en conséquence. L'ordre du feldnoiaré- 
chai s'accordait parfaitement avec les vues du général de 
Thielemann qui voulait, à la pointe du jour, battre en retraite 
parGembloux sur Wavre. 

Le général de Holzendorf étant blessé, le colonel deKoetai 
fut chargé du commandement de l'artillerie. Celui-ci, vers 
la fin de la bataille^ avait fait retirer du combat une partie de 
l'artillerie du premier corps d'armée -, c'est pourquoi le deu- 
xième corps continuait la lutte avec plus d'activité.Quand la 
retraiténe fut plus douteuse, le colonel de Roehl ordonna aux 
colonnes de parc du deuxième corps d'armée de se rendre 
sur la route de Gembloux et de se joindre à celles du pre- 
mier corps. Cette mesure fut importante pour les opérations 
suivantes -, elle nous valut quelques colonnes de munitions 
qui faisaient partie du grand train qui se trouvait sur la 
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route de Namar ; ce train se composait presque entièrement 
de chariots de vivres qui tombèrent le lendemain au pou- 
voir de l'ennemi. Déjà, avant la bataille, les colonnes dé 
parc et une grande quantité de bagages étaient en route 
dans la direction de Gembloux. 

Le général de Grolman était resté avec les bataillons qui 
occupaient encore de ce côté-ci de Bryune partie du champ 
de bataille ; il voulut observer le camp et les dispositions de 
l'ennemi. Il put voir les bivouacs et tous les mouvements 
des Français; on les touchait de si près qu'ils vinrent cher- 
cher de l'eau à Bry, et furent chassés par les troupes du 
général de Jagow. Ils n'avaient pris aucune mesure pour 
leur sûreté ; on apercevait très bien leur camp en forme de 
tête depont.Si, à 10 heures du soir, on eût pu disposer seu- 
lement de deux brigades de troupes fraîches pour les atta- 
quer, nul doute qu'on n'eût culbuté et refoulé vers Fleurus 
tous ceux qui avaient dépassé Ligny. 

Si l'on veut jeter encore un coup d'œil sur les événements 
de la journée, on y voit deux meurtriers combats de village. 
A Saint-Amand, une trentaine de bataillons prussiens lut- 
tèrent à chances égales contre autant de bataillons français. 
A Ligny, au contraire, 21 bataillons français se battirent 
sans résultat contre 20 bataillons et demi de Prussiens ; il 
fallut que Napoléon, avec 16 bataillons de sa garde et les 
cuirassiers de Delort, profitât de l'obscurité pour rompre la 
position des Prussiens. Si, selon quelques-uns^ c'est le dan- 
ger le plus grand qui ait pu menacer une armée, nous n'y 
voyons, nous, autre chose que l'abandon des deux villages 
qu'on s'était disputés. 

Les Prussiens ont perdu dans cette bataille 11 à 12,000 
hommes, tant tués que blessés, et 16 pièces de canon. Les 
Français disent que la victoire leur a coûté 6,800 hommes 
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seulement. Ce nombre est très incertain. D'abord, lora du 
licenciement de Tannée française, les listes officielles qui con- 
tenaient l'effectif des corps se trouvaient perdues en grande 
partie ; en second lieu, le nombre donné plus tard, est trop 
fortement marqué du cachet des nouvelles qui partaient de 
Sainte-Hélène. Le général Gourgaud évalue par exemple Ui 
perte de la garde, tant à Ligny qu'à Saint-Amand, à une cen- 
taine d'bommes ; d'ailleurs, d'accord avec tous les auteurs 
français il rapporte qu'à Belle-Alliance les huit batailloni 
des 5« et 4« régiments de grenadiers et de chasseurs de Ui 
garde n'en formaient plus que quatre, beaucoup de ces 
guerriers étant restés sur le champ de bataille de Ligny. En 
outre, dans ce calcul ne seraient pas comprises les pertes de 
la jeune garde à Saint-Amand, ni celles de la cavalerie de 
la garde. Il est donc à présumer que des deux côtés le nom- 
bre des tués et des blessés a été à peu près le môme. 

Napoléon manqua tout à fait son but, qui était de donner 
par un coup décisif une tournure favorable à ses affaires. Il 
fut engagé jusqu'à la nuit dans une lutte sanglante et indé- 
cise, lutte dans laquelle les Prussiens conservèrent une 
partie du champ de bataille. De plus, ceux-ci repoussèrent 
les Français qui les poursuivaient, et purent restreindre 
dans un espace étroit la position rompue par la garde impé« 
riale. 

Le feld-maréchal Bliicher au contraire, quoique battu, avait 
plutôt atteint son but Jl avait gagné un jour.Qu'on songe com- 
bien ce jour était important pour la concentration de l'ar- 
mée anglaise. Aussi le feld*maréchal parvint-il à se réunir 
au duc de Wellington. Pour obtenir un tel avantage, il n'a- 
vait point fait, il est vrai, de minces sacrifices, et néanmoins 
il pouvait en être autrement. Si l'on n'eût point fait marcher 
les réserves contre Saint-Amand, si l'on n'eût point envoyé à 
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Sombref les troupes réunies derrière Ligny, et sans d'autres 
accidents qui surviennent trop souvent dans la guerre , on au- 
rait maintenu jusqu'à la nuit la bataille en parfait équilibre. 
Ensuite, comme on attendait les Anglais, on avait laissé un 
vide dans le plan de bataille ; cela empêcha même le feld* 
maréchal de disposer de certaines troupes qu'il réservait 
pour le cas où le duc de Wellington lui enverrait quelques 
secours. Cependant, avant de donner des explications rela- 
tives aux alliés qui n'avaient point tenu leur promesse, qu'il 
nous soit permis de faire quelques remarques sur l'emploi 
des corps prussiens de différentes armes pendant la ba- 
taille. 



Remarques sur la position et l'emploi de l'infanterie, 
, de l'artillerie et de la cavalerie pendant la bataille. 



Des jugements nombreux ont été portés sur la position 
et remploi des corps de différentes armes pendant la bataille; 
ces jugements s'éloignent plus ou moins les uns des autres, 
sans que pour cela on ait fait attention à la nature du com- 
bat et à la tactique de Napoléon. 

Napoléon nous avait appris à ne pas employer de ma- 
nœuvres savantes, mais à attaquer son ennemi sur des points 
isolés pour chercher à l'ébranler; on savait ensuite qu'à 
l'aide de ses réserves il frappait le grand coup contre le 
point de la ligne de bataille qu'il voyait le plus à découvert. 
C'est en effet la manière la plus simple de faire la guerre. 

Quand on avaità lutter contre un tel antagoniste qui ne s'a- 
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musait pas iprendre des positioiis, od était perdu si Voa ne 
déployait des forces en face des siennes, n bliait les mena- 
ger à son exemple, et ne faire absolument que ce qui était 



n;>;^.^ 



Le combat d^nandait à être entretenu insensiblement, 
et, quand les forces étaient épuisées des deux côtés, celai 
qui avait conserré les dernières réserves devait être vieto* 
rieux. 

On olgectera que le duc de Wellington, à Belle-AUianoei 
a bât d'autres dispositions. Oui, mais il y a deux choaei à 
remarquer : d*abord la nature du terrain n'était plus la 
même ; ensuite, dès le commencement de la bataille, le due 
se vit forcé de rapprocher du centre des troupes de Taile 
droite ; il continua ce manège jusqu'à la dernière attaque 
qui était décisive^ puisque plus tard encore, pour soutenir 
son centre, il retira des régiments do l'aile gauche. Ainsi, 
Wellington, pour se défendre, se vit obligé d'avoir recours 
à un moyen qu'il n'eût pas employé s'il eût conservé des ré- 
serves. Il perdit beaucoup de monde, car, par un vaste dé- 
ploiement de forces, on s'expose plus au feu de l'ennemi 
que si l'on n'emploie contre lui que les troupes nécessaires 
pour le tenir en respect. 

Il faut savoir encore qu'à Belle-Alliance les Anglais, à 
proprement parler, avaient seulement affaire aux premier 
et deuxième corps d'armée français, à la cavalerie et à 5 
bataillons de la garde, tandis que les Prussiens avaient à 
combattre le sixième corps et 16 bataillons de la garde. Si 
la victoire était déjà très douteuse malgré ces masses de 
troupes anglaises dont nous avons parlé précédemment, que 
serait-il arrivé si le sixième corps et la garde se fussent 
trouvés en réserve, les Anglais n'ayant pas de troupes flraî- 
ches à leur opposer 7 
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souffrait au point d'être mise hors de combat , comme cela 
arrivait à la division Girard du 2<) corps d'armée français. 

Quand il fut nécessaire pour défendre un village d'em- 
ployer plusieurs brigades, et qu'il n'y eut plus de troupes 
pour les relever, il fallut continuer la lutte avec les battail- 
lons qui se reformaient. C'est ce qui arrive toujours dans un 
long et opiniâtre combat ; lorsque tous les ressorts ont perdu 
leur force de tension, la volonté ferme et le génie d'un seul 
homme doivent y suppléer. 

L'artillerie fût établie conformément au but qu'on se pro- 
posait dans la bataille. Ce n'est pas au commencement d'un 
combat qu'on peut concentrer des pièces dans telle ou telle 
position et tirer un plan minutieux du terrain, d'après les 
règles de fortifications. L'ennemi est le point de mire de 
l'artillerie, elle doit le saisir et le renverser; or, pour y 
parvenir^ il faut qu'elle place ses pièces selon qu'il se dé- 
ploie, tout en conservant une réserve suflisante pour conti- 
nuer le combat. 

Les trois batteries de gros calibre du premier corps d'ar: 
mée furent établies entre Ligny et Saint- Amand, de ce côté- 
ci, sur la pente de la hauteur. A supposer même que les 
pièces ne soient pas couvertes, l'expérience prouve qu'il est 
plus avantageux de les placer au centre de la pente que près 
de la crête d'une montagne ou immédiatement derrière, 
car c'est sur ces deux derniers points que frappent la plu- 
part des boulets. 

Pour les combats de villages qui avaient lieu à des dis- 
tances rapprochées, on se servit des batteries à pied de 6 du 
premier cor^s. Le troisième corps d'armée, qui se bat- 
taitjdansune position différente, dut recevoir plus d'artillerie. 
Le centre fut défendu par 48 pièces de gros calibre, et l'aile 
gauche par un nombre égal de pièces de divers calibres. Les 
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colonnes de munitions étaient restées en réserve derrière 
Sombref; vers le moulin à vent. Les batteries vinrent refaire 
leursmuni tiens et ramenèrent leurs pièces démontées de l'au- 
tre côté de la chaussée, dans la direction qui plus tard fut 
choisie pour battre en retraite. Ce fut une idée heureusci 
et, si l'armée prussienne perdit peu de pièces, c'est aussi 
parce qu'on a relevé les batteries pour les placer en ré- 
serve. 

La cavalerie n'était destinée qu'à jouer uu rôle de protec- 
trice pendant la bataille. Les combats de villages devaient 
préparer la défaite des Français, et le secours des Anglais la 
terminer. 

La cavalerie du premier corps observa la marche de Ten- 
nemi du côté de Fleurus, et se mit ensuite en réserve entre 
Ligny et Sombref. Lorsque le général de Juergas entreprit 
contre l'aile gauche française un mouvement qui pouvait 
conduire à TofTensive, on lui avait envoyé la cavalerie du 
deuxième corps. Plus tard, la brigade de Marwitz se rendit 
à l'aile droite, et celle du général Treskow contre Saint- 
Amand. Sur le point où Ton ne pouvait manquer de prendre 
l'offensive, il y vivait une masse de cavalerie suOisante dis- 
tribuée en 5 brigades montant à 48 escadrons (1). Il est in- 



(1) Première brigade du colonel de Thuemen. 

Rcgîmenl de hulans silésiens. 4 escad. 

11® hussards. 4 

26 régiment du colonel comte Schulenburg. 4 

Régiment de dragons de la reîne, 4 

1er de landwehr de la Courmarche. 4 

3© brigade du colonel de Sohr. 4 
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contestable qae, si les Anglais (tissent arrités, cette cavalerie 
eût rendu de grands services. 

Au centre , la cavalerie se trouvait plutôt postée pour la 
défensive ; elle devait s'o|q)oser A une attaque de l'ennenfti. 
entre Ligny et Sombref. Entre la hautenr de Bussy et Ligny, 
il y avait 26 escadrons (i). 



Hussards de Brandebourg. 4 

de Poméranîe. 4 

2 escadrons dragons Nouvelle-Marche. 2 

ie Brigade du colonel de Marmtz. 

7^ hulans. 3 

3e — 3 

5« Brigade du général de Treshmo. 

Hulans de Brandebourg. 4 

1«' landwehr de la Courmarche. 4 

6« Brigade de cavalerie. 

2 escadrons 5» landwebr de la Courmarche» 2 

2 escadrons l«f landwehr de l'Elbe. 2 

7e détaché. 

1^1^ hussards de la Sîlésie. 4 



48 escad. 



(1; Première brigade, 6® régiment de hulans. 6 escad. 

2o — !«'' dragons de la Prusse 

occidentale. 4 

3* — 2* de landwehr de la Goui^ 

marche. 4 

-*• — l^'dekWeitjAalie. 4 

de «— > Rég* de dragons de Bran- 
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L'ttle gauche n'avait que il escadrons (1)^ la cavalerie y 
étant moins nécessaire. 

La cavalerie prussienne ne formait donc pas un corps 
ComiÀcte, mais die était répartie avantageusement sur tous 
les points*, elle pouvait non-seulement appuyer la ligne de 
bataille, mais encore proGter du moindre revers de Ten- 
nemi. 

Arrivons maintenant à remploi de la cavalerie française. 
le troisième corps prussien a eu affaire au corps de Pajol fort 
de 18 escadrons, à celui d'Excelmans de 24, de plus à la di- 
vision Morin montant à 15 escadrons ; en tout ST escadrons. 
Employée de cette manière, la cavalerie française non-seu- 



debourg. 4 

5© — 2 escadrons 5« landwehr de 

de la Gourmarcbe. 2 

7« ^ 2 -^ le» de l'Elbe. 2 

ge —, S •— 6e de la Courmarchc. 2 



26 escad. 



(1) Brigade du colonel comte Lotuma 

5® régiment de bulans. 3 escad. 

.7e — 3 

1^^ escadron du 7® de bulans détacbé à Onoz* 1 

Brigade de cavalerie. 

3® rég. de landwebr de la Gourmarcbe. 4 

11 escad. 
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lement a été inutile pondant la bataille, mais mcore elle a 
perda une quantité d'hommes et de cbeyaux. 

Au commencemoit de la bataille, on plaga en face de Taile 
droite des Prussiens la diYÎsion Domont. Plus tard, la bri- 
gade légère Colbert du premier corps de cavalerie renforça 
Taile gaucbe de Tennemi, et fut chargée de chercher à se 
réunir à Ney. Les Français n'avaient donc que 17 escadrons 
sur le point où ils pouvaient devenir dangereux pour les 
Prussiens. Le soir de la bataille , on remarqua encore sur 
le flanc droit des Prussiens, entre Meller et Yillers-Peniin, 
3 régiments de cavalerie ennemie qui appartenaient proba<« 
blement au corps du maréchal Ney. 

La cavalerie française, pendant la bataille, n'a rien fait 
qui pût inquiéter l'armée prussienne ; cette cavalerie était 
pourtant supérieure à la nôtre qui se tenait sur la défensive. 
Si donc Ton examine comment des deux côtés la cavalerie 
a été utilisée, et si Ton établit une comparaison, ce ne sera 
pas au désavantage de la cavalerie prussienne. On ne sau- 
rait objecter qu'elle a été disséminée sur difierents points, 
au lieu de former un corps compacte. Il est souvent arrivé 
qu'on a gagné des batailles sans se servir de cavalerie pour 
ainsi dire, et il est très rare que cette arme tout entière ait 
chargé dans une affaire. 
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Elirait des docmnents militaires laissés par le major 
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Le but de l'empereur des Français était de mettre l'armée 
prussienne dans l'impossibilité de prendre une part active 
et immédiate au combat qu'il voulait livrer à Wellington. 

KO 83. 2e SÉUIE, T. 28. NOVEMBRE 1839. 15 
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Il pouvait y parvenir, sdt par une vicioire tactique qui , les 
deux premiers jours . aurait paralysé toutes les dispositi(Mis 
des Prussiens pour le combat; soit par une victoire itraiégi- 
que qui, rejetant cette armée hors de sa position, l'eût con- 
trainte à une retraite qui Téloignait encore davantage de 
Tannée anglaise. 

Le ioccètde la prmiire tentative n'étatt pas piésumalde, 
atteodo que Tàmée frattçtise était de 30,000 b. plus Mbib 
que l'armée prussienne occupant alors une position très 
forte , et ayant de plus la certitude de recevoir dés le lende- 
main un renfort de 34,000 b. de troupes firatctes. 

Le second plan ofifrait moins de difficultés dans Texécu* 
tion, et exigeait moins de sacrifices. 

Les préparatids de Tempereur Napoléon annonçaient du 
reste qu'il avait en vue un résultat stratégique. Le 1«' corps, 
confié au maréchal Ney» était destiné à amener ce résultat 
dans le flanc drmt de la position sur le chemin que lui tra- 
çait la division Girard du 2« corps. Une attaque simultanée 
de la garde sur le grand St*Amand ou Ligny (attaque qui a 
réellement eu lieu ) aurait complété la victoire , et son effet 
immédiat eût été la destruction probable du 1» corps prus- 
sien, peut-être même celle du S^" qui tout au moins eût été 
gravement atteint ; et tous les deux eussent été rejetés sur 
Namur et Maestricht. 

La preuve que c'était là la pensée de l'empereur résulte du 
retard qu'il mit dans l'attaque qui n'eut Heu qu'à trois heu- 
res après midi. Car, en supposant même que le combat pût 
être décidé en trois heures ou trois heures et demie, la nuit 
qui fût survenue alors se serait opposée à ce que la victoire 
eût pour l'ennemi les suites funestes que Napoléon en pou- 
vait espérer , et alors le but qu'il se proposait d'atteindre 
n'était rempli qu'en partie. 
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Alors deux corps d armée (30,000 h.) n'eussent pas manqué, 
comme cela est arrivé , de paraître sur le champ de bataille 
le jour d'un double combat, Tun parce qu'on l'avait fait 
avancer trop tard et l'autre parce qu'on Tavait fatigué par 
des marches et contre-marches inutiles. 

Il est aussi diûicile d'expliquer l'heure tai dive de l'attaque 
de Ligny que les dispositions qui ont été prises pour cette 
bataille. 

Le succès de toute FafiEaire dépendait d'une surprise et de 
l'espoir qu'on avait de battre l'armée prussienne^ qui à elle 
seule était supérieure à Tannée française, avant que ses qua- 
tre corps ne fussent réunis. Cependant on resta toute la 
matinée dans l'inaction. 



Armée prnssieime. 



Quoique l'armée prussienne eût été surprise le 15 juin 
dans ses cantonnements, elle parvint néanmoins à se rassem- 
bler si promptement au nombre de 90,000 h., que les Fran- 
çais ne pouvaient déjà plus , par leur marche tardive du 16, 
la contraindre à recevoir la bataille , ni lempùcher d'effec- 
tuer sa retraite derrière la Dyle. La réunion avec le 3' corps 
avait eu lieu le matin, à 8 heures, entre Gemblouxet Gen- 
tinnes, et celle avec le 4e corps devait s'opérer à Wavres sur 
la (in du jour. 

La réunion avec l'armée des Pays-Bas, commencée le 17 
au point du jour, devait indubitablement s'efiectuer avant 
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tioD de TadTersaire avec lequel elle s'hait battue, la veille^ 
fort avant dans la nuit. 

Il s'agit maintenant de savoir si le maréchal Blûcber, 
malgré toute sa résolution et son empressement à couvrir la 
réunion de l'armée des Pays-Bas, n'eût pas refusé le combat 
de Ligny, s'il eût pressenti que Tempereur ne dût commen- 
cer Tattaque qu'à trois beures. 

Le principe général d'éviter de faire ce que veut l'adver- 
saire lui imposait la loi de ne pas recevoir une bataille 
partielle ; cependant les événements du 15 , et lliabitude 
qu'avait l'empereur de brusquer ses opérations ne permet- 
taient pas de compter sur ce retard. 

Accepter la bataille de Ligny était donc une résolution 
téméraire; car si Ton considère l'action comme elle a réelle- 
ment eu lieu, on verra qu'elle a été engagée dans les circons- 
tances les moins favorables , et que cependant la bonne 
chance est encore tombée à Tannée prussienne, c'est-à-dire 
que l'ennemi a pris l'attaque dans un moment où il ne pou- 
vait pas mettre à profit sa victoire. 

La bataille eût eu des suites bien plus funestes pour les 
Prussiens : 

1 Si , comme il était possible , l'action se fût engagée 
à dix heures du matin au lieu de trois heures après 
midi ; 

2^ Si le l^r corps français, au lieu de faire des marches et 
contre- marches inutiles, se fût, suivant Tordre de l'empereur 
porté sur les derrières des Prussiens ; 

3o Si le 6® corps français qu'on avait appelé de Charleroi 
seulement pendant la bataille, eût été chargé du rôle dévolu 
au 1^*^ corps, et qu'on lui eût attaché une partie de la cavale- 
rie de réserve . 
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de prendre à la hâte des dispositions reconnues plus tard 
imparfaites, la lenteur de Tennemi laissa encore quatre heu- 
res pour les améliorer^ car il ne déboucha qu'à une heure de 
là forêt, derrière Fleurus. Ainsi on pouvait opérer tous les 
changements reconnus nécessaires. 

La perte de la bataille peut être attribuée aux causes sui- 
vantes : 

10 A la pensée où Ton était que l'armée française était su« 
périeure en forces ; 

2o A ce qu'aussitôt que les intentions de l'ennemi se fu- 
rent manifestées, et qu'on n'eut plus de doute sur le vérita- 
ble point d'attaque , les troupes qui devenaient inutiles sur 
l'aile gauche ne furent pas employées à soutenir le cen- 
tre; 

3o A ce qu'on voulut passer à l'offensive avant que l'en- 
nemi eût usé ses forces , et poussé ses réserves au com- 
bat; 

40 Enfin, à l'organisation tactique de l'armée. 

D'après cette organisation on n'avait laissé au général en 
chef aucune réserve des armes spéciales (cavalerie et artille- 
rie), réserve qu'on emploie ordinairement avec le plus grand 
succès. Ces différentes armes se trouvant réparties égale- 
ment dans les corpsd'armées, étaient par conséquent à la dis- 
position des trois généraux commandant en sous ordre , ce 
qui mettait dans l'impossibilité de soutenir promptement et 
avec vigueur des parties isolées et serrées de^près, comme 
aussi d'empêcher que les troupes fussent dispersées sans au- 
cun but sur le champ de bataille. 

Aussi, dès la première attaque des Français , les points 
menacés furent surchargés de troupes par les commandants 
des corps et les brigadiers qui pouvaient disposer de fortes 
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masses, ce qui rendit même la défense difficile et occasionna 
des pertes inutiles en hommes. 

A Saint-Amand , vers la fin de l'affaire , on vit combattre 
cinq bataillons et plus de dix à Ligny (la force des bataillons 
était de 750 h.). 

La grande difficulté qu'on éprouvait à retirer du combat 
les troupes engagées dans les villages où elles se trouvaient 
comme enveloppées , fut cause qu'on épuisa bientôt les ré- 
serves du corps de bataille ; et le combat avait à peine com- 
mencé qu'on se vit forcé d'engager la réserve principale du 
2« corps. Il en résulte qu'à cinq heures, et lorsque l'adver- 
saire n'avait encore fait aucun usage de ses réserves , l'ar- 
mée prussienne, ayant dispersé les siennes sur les points du 
centre et de l'aile droite , les avait déjà engagées dans le 
combat. 

Une comparaison de l'emploi des forces des deux côtés 
prouvera ce qu'on vient de dire. 

Commencement da combat. 



Corps de bataille. 
Français. Prussiens. 

_^ Honmet 



Division Girard 5,160 

30 corps (Vandamme) 15,290 
4« corps (Gérard) 1 4,260 
Cavalerie de Grouchy 5,000 

39,710 



Hommef 

U^ corps (Ziethen) 30,500 
3« corps (Thielemann) 27,500 

58,000 
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Réservée. 



Infanterie de la garde 13,430 
Cavalerie de la garde 2,250 
Cuirassiers (Milbaut) 2,840 
Artillerie 480 

19,000 



iî« corps (Pireh) 32^00^ 



Déjà, lors de la première disposition des troupes, on avait 
employé i la défense d'une position naturellement fortifiée 
environ 18,000 h- de plus (et pour les causes indiquées ci- 
dessus) que l'adversaire n'en avait amené à l'attaque. Cet 
amas de troupes en première ligne eût été justifié si une 
partie au moins en eût été échelonnée derrière l'aile droite 
qui se trouvait en l'air. Mais on ne prit pas cette précaution, 
et cette faute contraignit àamener au feu^ au commencement 
de [a bataille, la moitié de la réserve principale. 

Vers les cinq heures, c'est-à-dire environ deux heures 
après que Faction fut engagée^ toute l'armée prussienne 
forte de 90,000 h. se trouvait déjà aux mains avec les40,000 
Français en première ligne. Ce qui provenait en partie de ce 
que ces derniers n'occupaient que faiblement l'aile gauche, 
tandis qu'ils dirigeaient tous leurs efforts contre le centre et 
l'aile droite. Les forces belligérantes se trouvaient donc ré- 
parties de la manière suivante : 



SUR LA BATAIXXB OS LIOIIT. * 996 



Jile dfoUe et centre. Aile gauche. 



DeSaint-Amandjusqu'àLigny 
en l'*" ligne < 

Français SO^OOO h. 

Prussiens 65,000 

( y compris une partie de la 



De Sombref vers Tongrinesy 
en !'• ligne : 

Français 10,000 h. 

(y compris 4,000 h. d'infan* 
terie du 4® corps). 



cayalerie du 3e corps). > Prussiens 25,000 h. 



Réserves. 



Français entre Saint-Amand et Ligny : 
Gardes et cuirassiers 19,000 hommes. 

Lorsqu'à cinq heures du soir le danger qui avait menacé 
l'aile droite des Prussiens eut été détourné , on forma une 
nouvelle réserve composée d'environ 12 bataillons et autant 
d'escadrons. 

La cause de la perte de la bataille donne lieu aux obser- 
vations ci-après : 

Entre cinq et six heures, les manœuvres de l'ennemi 
avaient suffisamment fait connaître ses intentions, et on avait, 
du côté des Prussiens, la certitude que Ligny et Saint- 
Amand deviendraient les points décisifs de l'affaire ; car les 
attaques réitérées et impétueuses de Girard pour tourner le 
flanc droit , les efforts de Yandamme pour enlever les deux 
Saint-Amand; ceux de Gérard pour emporter Ligny , enfin la 
position de la garde entre Fleurus et Saint-Amand offraient 
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ine preore éridente qoe la Intaûlle allait se déckier SOT fin^ 
droite et non sur Taile gaache. Cependant les attaques mol- 
les et interrompaes de Groachy sur cette aile semblaient 
dooiker la preare da cootraîre. 

Str dans les eflforts qoe firent les Français à cinq heures da 
soir pour battre faile droite et le centre en négligeant Falle 
gracbe, ei après que les Prussiens eurent épuisé toutes leurs 
résenres , on trooya un motif poissant d'enToyer j comme 
résore, des détachements du 3« corps aux. enrirons de Bry, 
eeCte mesure dcTenait encore pins impérieuse à six heures, 
lorsqo*on vit s'aTancer près Tillers , une cokmne française 
(EtUm, , lorsqu'on aperçut une seconde fois la garde impé- 
riale près de Saînt-Amand, et qu'on reçut la douUe nouvelle 
qu'il ne (allait plus compter ni sur les secours de Wellington, 
ni sur ceux de Blûcher. L'extension de Taile gauche , aSn 
de donner an corps de Bulow l'espace nécessaire pour 
se former, devenait alors tout-à-fait inutile. 

En supposant que, de six heures i six heures et demie^ on 
eût envoyé aux détachements disponibles du 3« corps Tor- 
dre de faire une conversion à droite , 12 à IS bataillons et 
leur artillerie pouvaient arriver à sept heures, ou à sept heu- 
res et demie au plus tard , sur la hauteur de Bry, derrière 
Ligny. 

(La 12^ brigade n'était éloignée que de 1,000 pas, et les 
9* et 10« n'étaient distantes que de 2 à 300 pas du point oùla 
garde se fraya un passage le soir. ) 

Alors on pouvait attirer l'aile gauche^ comme le Gt plus 
tard à Waterloo le duc de WelUngton avec les troupes de 
son aile droite , car ce ne fut que par cette mesure qu'il 
réussit à repousser les attaques sans cesse renouvelées con- 
tre son centre- 
Ce qui proure que le 6« corps français^ qui avait mis tant 
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de parler, ne peut néanmoins présenter le même ordre et la 
même force qa'une réserve formée avant la bataille, par des 
troupes des différentes armes. 

On a généralement reproché aux alliés de n'avoir pas ras- 
semblé pendant la bataille one masse considérable de cava- 
lerie, ce qui provient sans doute de ce que la cavalerie, au 
lien d'être réunie en masse comme arme, a toujours été 
disséminée dans les corps ^ et par conséquent s'est trouvée 
répandue sur tous les points du champ de bataille. Dans ce 
combat néanmoins, elle fut attirée en grande partie sur l'aile 
droite, et derrière le centre de la position, mais toujours par 
détachements. 

Ge qui surtout a terminé la tournure décisive de la bataille, 
c'est le passage trop précipité de Toffimsive à la défensive : 
4iinsi, par exemple, lorsque la garde impériale eut quitté, à 
six heures et demie du soir^ les environs de Saint-Amand 
pour reprendre rattaquede Ligny, l'armée [nrussienne regarda 
ce mouvement comme les préparatifs de la retraite des Fran- 
çais sur Fleurus. Alors le général en chef, voulant mettre à 
proQt cette prétendue retraite , envoie vers Saint*Amand, à 
Texceptionde 3 bataillons et de quelques escadrons, la ré* 
serve rassemblée à Bry, et donne Tordre de marcher incon- 
tinent sur Fleurus pour attaquer l'ennemi. Il faut avouer 
que le moment était bien mal choisi. 

Les réserves iet le 0« corps français (ensemble 30^000 h.), 
n'avaient pas encore donné , et cependant on s'imaginait 
qu'un adversaire tel que Napoléon devait considérer la ba- 
taille coDune perdue, et cela dans un moment où la victoire 
était sa dwnière ressource. 

Le départ de la dernière réserve prussienne facilitait à 
f ennemi le moyen de se faire jour à travers le centre, ce 
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qui eut réellement lieu vers sept heures et demie ou huit 
heures. . - 

la majeure partie des forces des 12« , 9« et 10e brigades 
(iti 3e corps se trouvaient dans l'action à deux portées 
de cfkooo tout au plus du point où deyiit se décider la 
lutte. 

On évalua dans cette bataille la perte des Prussiens à 20 
ou 21 ,000 h*, et celle des Français à 6,800, Par c(Miséquent 
l'agresseur eut trois fois moins de monde hors de combat que 
son adversaire. Et en admettant même que la perte des 
Français eût été de8,000h.> celle des Prussiens, qui avaient 
œpendant l'avantage d'une position couverte, n'en eût pas 
moins été deux fois et demie plus considérable, preuve in* 
contestable du préjudice qu'occasionne Tentassement de9 
iijroupes sur le point d'attaque. 

Le journal militaire prussien (année 1818) dit : « Plus 
d^un Prussien tombe à Ligny sous les balles prussiennes. » 
Mais il aurait dû ajouter: Quoiquele combat eût lieu en plein 
jour. Car au œois de juin la nuit ne survient qu'à neuf heu* 
res, et Lighy se trouvait déjà à huit heures au pouvoir des 
français. 



PRÉaS HISTORIQUE (i) 



DES 



ÉVÉNEMENTS MILITAIBES DE 181^, 

Eo réponse à une rdatk» de celle campagm, 

VJ^ OfflCIU SCftâlBOL m VàMMÈE RuasDuniB. 



Après les returs de Tarmée firançtise en 1814, le retour 
de It branche aînée des Boorbons avait été décidé par les 
grandes puissances de l'Eorope, qui, en même temps, avaient 
consenti à donner la souTeraineté de lUe d*Elbe à FEmpe- 



(1) Ce Précis aaniU dû être placé a la fin de la Relation hîstO« 
rîque delà campagne de 1815; mais les notes qui y sont rela- 
tives s'appliquent à la situation actuelle de l'Europe et aux 
grands érénements quVIle peut amener. Ces notes sont ainsi 
d'ane haute importance, et méritent de fixer Tattention générale. 
Cesl par cette raison que nous avons cru devoir les intercaler au 
milieu même de la Relation historique de M, le major prussien. 

On reconnaîtra sans doute, en lisant ce Précis, combien 1 au- 
teur, en indiquant avec franchise la véritable cause de la chute 
de Temperenr, professe d'admiration pour Napoléon, et sait ap- 
précier :v>n Incomparable génie, ses éminents services, ses grandes, 
ses héroïqnes qualités. 

I^ général français se propose, s'il y a lieu, d'ajouter des ob- 
servations plus explicites à la relation de Toflicier supérieur de 
r^^rmée prussienne, après rentière publication de son Histoire de 
la campagne de 1815. {Note de C Editeur.) 
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reur Napoléon sans doute par respect pour un prince qui 
leur avait tant de fois dicté la loi dans des traités dont il 

* 

réglait k son gré toutes les conditions. La restauration s'é- 
tait effectuée sous les auspices d'une charte octroyée, et 
non soumise à l'acceptation du peuple français. Ainsi , 
Louis XYIII, appelé au trône de France,' démentait par cet 
acte de pouvoir absolu les intentions libérales qu'il avait 
d'abord manifestées. Une série d'actions décela prompte- 
ment ses desseins secrets^ le prince, replacé miraculeuse- 
ment sur le trône, fut bientôt livré à l'influence d'hom- 
mes qui voulaient, à tout prix , rétablir l'ancien régime 
et ne tenir aucun compte des grands événements d'une 
révolution qui avait bouleversé la France et l'Europe jus- 
qu'en leurs fondemehls(l). L'Empereur, relégué dans l'Ile 



(lyLa lai^oii, le l)oii sriis , <les ctucU's a)iprufoi)dit'.s^, 1\'\'|K'- 
lî en ce de» choses et des iioiuines, les évéueinenls les plus extra-' 
ordinaires, la longue et salutaire épreuve de l'adversité , les 
pénibles et fortes levons d'un exil rigoureux , sont donc inutiles 
pour nous préserver d'erreurs irréparables et pour nous guérir 
des préjugés inspirée par l'éducation et invétérés par un orgueil 
incurable. Louis XVIII avait la réputation d'un homme de mé-» 
rite; on disait son esprit cultivé; il possédait à fond les auteurs 
classiques dont il faisait souvent une heureuse et spirituelle ap- 
plication ; on citait ses bons mots et ses sages nphorismes. Mais 
ces élogeà ont été bien contredits depuis la publication de son 
voyage à Coblentz, en compagnie de l'un d*î ses favoris, qui trop 
courtisan, n'a pas osé avertir avec sincérité le royal auteur, à 
propos d'un pareil ouvrage : 

. . . . . Qu'un mauvais livre assomme , 

Qu'il tu; faut que ce faible a décrier un homme , 

>^ 83. 2' stttiL. T. 28. KovtMunB 1831). 16 
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dTlbOy était cependant parti sans arrière-pensée : il com- 
prenait qu'ayant étrangement abusé des faveurs de la for- 
tune, il devait se résigner avec magnanimité aux rigueurs 
de son sort. 

L'auteur dece précis peut affirmer que chacun deschefs des 
détachements de cuirassiers qui furent chargés de Tescorte 
de Napoléon, depuis le département de la Nièvre jusqu'aux 
portes de Lyon> recevaient de lui, après de justes éloges 
accordés à leurs régiments, la recommandation expresse de 
garder à Louis XYIII la môme fidélité qu'ils avaient con- 
stamment montrée à l'Empereur jusqu'au moment de son 
abdication. 

Ce sont certainement les fautes accumulées de la restau- 



Et qu'eût-on d'autre part cent belles qualités, 
On regarde les gens par leurs méchants côtés. 

Celte remontrance pleine d'une noble franchise eût probable- 
ment dissuadé l'auteur de faire imprimer le récit de son voyage ; 
mais l'opinion publique eut d'abord à lui reprocher deux torts 
))ien autrement graves : c'est d'avoir fait un hommage solennel 
au roi de la Grande-Bretagne, de son rétablissement sur le trône 
de ses pères, et de s'être proclamé à la face du monde le succes- 
seur immédiat de Louis XYII.La France vit avec un extrême dépit 
qu'on osait manifester l'étrange prétention d'efiFacer jusqu'au 
souvenir de ses annales les plus glorieuses ; et les principales 
][>uissances de l'Europe qui avaient tant de fois reconnu l'exis- 
tence de l'empereur, et par des traités solennels et par d*augustes 
alliances^ témoignèrent elles-mêmes une vive surprise d'une sem- 
blable prétention. Cet acte, non moins absurde que ridicule, pro- 
duisit partout la plus fâcheuse, la plus profonde sensation , et il 
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ration et sa tendance politique qui l'ont décidé à recon* 
quérir le pouvoir qu'il avait sincèrement abdiqué. 

Les puissances victorieuses qui rabaissèrent au rôle le 
plus minime le souverain le plus puissant du monde, com- 
mirent sans doute une imprudence inconcevable en plaçant 
cet homme doué d'un génie extraordinaire si près d'un pays 
où ses prodigieuses actions exerçaient encore une magique 
influence. 

La confiance enti^ que la Sainte*Alliance témoignait 
alors à Louis XYIII peut-elle excuser une imprévoyance 
coupable qui a eu des suites aussi funestes? 

Parmi tous les faits merveilleux qui ont signalé la carrière 
de TEmpereur des Français^le plus étonnant peut-être est son 



n'a pas peu contribué à la chute de la branche ai née des Bour- 
bons. Sans doute que Louis XYIII était fier de trouver en tête 
de la généalogie de ses illustres prédécesseurs, le roi Glovis, heu- 
reux fondateur de la monarchie française ; mais à tout prendre ^ 
l'empereur Napoléon vaut bien le roi des Francs qui gagna la 
bataille de Tolbiac et fut sacré à Rheims par St. -Rémi. Le czar 
de Russie n'a pas suivi l'exemple du roi de France et de Nat^arre 
Il s'est souvenu des entrevues de Napoléon et d'Alexandre, il 
n'a pas cru se mésallier en mariant son auguste fille au jeune 
prince né du filsadoptîf de l'empereur des Français, et il a voulu 
consacrer cette union par les cérémonies les plus pompeuses et 
les plus solennelles. De même, le roi des Français qui a pris un 
soin religieux de consacrer par de magnifiques monuments l'écla- 
tante gloire de l'empire, a fait preuve en cette circonstance comme 
dans toutes les autiresy et d'une haute sagesse et du plus pur pa-i 
trîotisme. 
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retour de Vile d'Elbe. Ce retour consterna Louis XVIII et 
tous les souverains qui Tavaient replacé sur le trône de ses 
pères par la force des armes. 

A la simple apparition de Napoléon, les premières troupes 
envoyées pour le combattre jetèrent leurs armes; le héros 
s'élança au milieu d'elles, la poitrine découverte, en s'é- 
criant : « Quel est celui de vous qui osera porter la main sur 
son général? » A ces mots , les soldats qu'il a si souvent 
conduits à la victoire se précipitent à ses genoux et 
répètent à l'envi le cri tant de fois sorti de leur bouche, 
vive V Empereur! Ces braves l'environnent; les rangs se 
grossissent successivement de tous les régiments placés 
sur son passage, et les paysans des Hautes- Alpes, accou* 
rus de toutes parts, font éclater et le môme dévoue- 
ment et les mômes acclamations. Aussi, et selon les ex- 
pressions énergiques de Aapoléon, Taigle impériale el les 
couleurs nationales volent rapidement de clocher en clo- 
cher jusque sur les tours de Notre-Dame. Le 20 mars, jour 
anniversaire de la naissance de son fils, l'Empereur est 
porté en triomphe dans le palais des Tuileries. 

En moins de trois mois , les armées sont réorganisées 
comme par enchantement; le 15 juin, les frontières de la Bel- 
gique sont franchies, et le 16, après une opiniâtre et san- 
glante mêlée où les Prussiens et les Anglais sont défaits. 
Napoléon reste maître du champ de bataille à Ligny. 

Cependant, le corps d'armée du maréchal Ney est re- 
poussé de l'importante position des Quatre-Bras, et cette 
circonstance nous empoche de recueillir tous les avantages 
d'une victoire disputée avec tant d'acharnement. Les An- 
glais se concentrent en avant de la forôt de Soignes, et se 
rangent en bataille derrière des défilés qui, en cas de revers? 
devaient rendre leur défaite irréparable. 
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Toutefois, rinaction du maréchal Grouchy qui laisse agir 
à leur gré les Prussiens, au lieu de s'attacher à les poursui- 
vre le jour même dans leur mouvement rétrograde, et le 
surlendemain dans leur mouvement oflensif, ne compense 
que trop pour les alliés les désavantages d'un champ de 
bataille si mal choisi. 

On ne peut nier que la première manœuvre de l'Empe- 
reur n'ait été bien conçue ; elle ne tendait à rien moins, 
exécutée avec vigueur, qu'à séparer les deux armées enne- 
mies ; et nos premiers mouvements aggressifs avaient été si 
rapides que le général anglais ne fut averti de l'imminente 
bataille du 16juin, qu'au bal dont il goûtait tranquillement 
les plaisirs à Bruxelles. 

Le maréchal BIQcher fit alors une manœuvre belle et 
hardie ; il nlarcha au-devant du duc de Wellington auquel 
il portait un secours eflicace. C'est ainsi que le village de 
Ligny dont les généraux en chef sentaient Timportance, 
comme point central de l'action, fut pris et repris après un 
combat acharné. 

La fin de cette journée si meurtrière fut signalée par des 
actions de valeur qui méritent d'être rapportées, parce 
qu'elles font beaucoup d'honneur à l'armée française et 
surtout à la cavalerie de réserve. Les récits ofiiciels des 
trois armées n'en font qu'une mention trop succincte. 

Le village de Ligny enlevé à la baïonnette pour la der- 
nière fois, l'Empereur placé à l'entrée de ce village jonché de 
morts et de blessés, donna directement l'ordre au général 
Delort de traverser rapidement Ligny, avec sa division de 
cuirassiers, et d'attaquer avec vigueur la cavalerie prus- 
sienne rangée en bataille au dessus du plateau qui domine 
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ce Yiilage (1). On peut voir, par le récit da major prussien, 
que les ordres de l'Empereur furent exécutés avec une 
grande bravoure. 

Le 9« de cuirassiers, le plus nombreux régiment de son 
arme, qui, et sans avoir essuyé un seul échec, s'était 
signalé à l'armée d'Arragon par tant de brillants faits d'ar- 
mes, se distingua particulièrement dans les charges réitérées 
où la cavalerie prussienne fut plusieurs fois enfoncée, et où 
le maréchal Biùcher fut renversé de cheval et dépassé par 
les intrépides cuirassiers. Cet incident, qui devait rendre la 
bataille décisive^ resta ignoré de ces braves cavaliers qui 
combattaient pour la première fois à la grande armée. 
Ainsi, et par un bonheur inouï, le maréchal Blucher fut 
retiré par quelques-uns de ses olDciers de dessous son che- 
val et ramené à son quartier-général, au milieu de la nuit, 
sur le cheval d'un sous-ofiicier de hulans. Cette circonstance 
nous révéla que le destin avait cessé de nous être favora- 
ble. 

Le vieux Btiicher vaincu, renversé sous son cheval et 
resté en notre pouvoir^ devait être conduit de suite à l'Em- 
pereur. Il est juste de rendre un éclatant hommage à la 
bravoure chevaleresque du vaillant guerrier qui voulait, à 
tout prix, sur la du de cette journée, rester maître du 
champ de bataille. Les braves cuirassiers de la division du 
général Delort ramenèrent, après leurs vigoureuses charges, 
plusieurs pièces d'artillerie. Nous devons dire aussi, à leur 



(l)€eUe division était formée de deux brigades; la 1'^ bri- 
gade du 6* et du 10^ de cuirassiers , la seconde du 6* et du 9* 
régiment de même arme. Le g® de cuirassiers portait à l'armée 
d'Arragon le n^ 13. 
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gloire, qu^après la déroute de la division du général Durutte, 
à la bataille de Mont-Saint- Jean , la première brigade de 
cette division, soutenue par les lanciers du général Jac- 
quinot, contribua beaucoup à l'extermination des dragons 
anglais de la garde royale, qui avaient rompu avec un élan 
vigoureux l'infanterie du général Durutte, et qui lui avaient 
enlevé son artillerie et ses drapeaux. Dans cette charge irré- 
sistible, un cavalier anglais abattit d'un coup de sabre la 
main de ce général. 

A cette fatale et trop mémorable bataille de Mont-Saint* 
Jean qui, après vingt-cinq ans d'une lutte opiniâtre, devait 
être décisive, et fixer pour long-temps le rang des nations 
belligérantes, la division du général Delort a enfoncé plu- 
sieurs carrés anglo-belges sur des terrains peu accessibles 
à la cavalerie, et les maréchaux-de-logis Humbeirt du !0« de 
cuirassiers, et Palaa du 9e, ont enlevé dans ceS charges 
hardies chacun un drapeau. 

Les corps de cavalerie des généraux Kellermann, Pajol, 
Excelmans et Milhaud se sont comportés sur d'autres points, 
soit à la journée de Ligny, soit à celle de Waterloo, avec la 
même ardeur et le même dévouement. 

Un cuirassier de la division du duc de Yalmi, le brave 
Lami, enleva un drapeau au milieu d'un bataillon écossais, à 
la bataille du 16 juin. 

Ces faits ont dû être rappelés d'une manière explicite 
pour montrer que, dans ces deux journées, armée fran- 
çaise avait combattu avec sa valeur accoutumée, et qu'elle 
était digne d'un meilleur sort. 

Maintenant, et puisque nous avons à nous expliquer sur les 
causes de la perte de la funeste bataille de Mont-Saint-Jean, 
nous les attribuerons avec toute la franchise de notre ca- 
ractère : 
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1^ A la grande supériorilé numérique des années anglaise 
et prussienne ; 

2o A la désertion d'un général fameux qui, le 15 juin , 
fuyant de nos rangs, au coucher du soleil, a dû révéler au 
général prussien nos mouvements offensifs ; 

3^ A rindécis'on du général commandant l'aile gauche, et 
peut-être aussi à la mollesse des troupes qui ont com* 
battu aux Quatre-Bras (1) ; 

4o A la bonne fortune du général en chef prussien échappé 
avec tant de bonheur au danger le plus imminent ; 
5° A la funeste inaction du maréchal Grouchy, qui pro- 



(1) Celle cause est très vraisemblable. Elle est affirmée par 
l'empereur Napoléon et par plusieurs honorables généraux qui 
jouissaient de son intime confiance. Mais il j aurait injustice et 
témérité à la certifier d'une manière absolue, sans connaître po- 
sitivement les divers ordres qui ont été donnés au maréchal prince 
de la Moskowa , sans savoir s! ces ordres lui sont parvenus à 
temps et si des obstacles vraiment insurmontables ne l'ont pas 
empêché de les mettre à exécution. Puis le maréchal gouverneur 
de la 6» division militaire, dont la célèbre proclamation de Lons- 
le-Saunier démentit, à l'approche du souverain de l'île d'Elbe , 
$68 protestations de fidélité et de dévouement au roi Louis XYIII, 
e trouvait ainsi dans les dispositions morales les plus pénibles 
et les plus embarrassantes. On a prétendu que la préoccupation 
de ces fâcheux souvenirs ne lui a pas laissé, dans la campagne 
de I8l5, cette vigueur et cette présence d'esprit tant de fois si- 
gnalées sur le champ de bataille, et auxquelles il devait sa haute 
renommée. 
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baUementn'a pas reçu à temps les ordres formels et réitérés 
de s'attacher sans relâche à la poursuite des Prussieus. 

Après tous les récits divers de cette grande bataille sur 
laquelle on a fait tant de subtils et fastidieux commentaires, 
nous croyons qu'il reste démontré aux yeux de tout mili- 
taire impartial que la principale cause de la perte de cette 
bataille est l'inaction qui a paralysé l'assistance de deux 
corps de cavalerie, de 30 pièces d'artillerie, et de près du 
tiers de notre infanterie.Nous pensons que l'illustre captif de 
Sainte-Hélène doit être, à cet égard, absous de tout repro- 
che *, car la fortune seule a trahi la valeur et le génie. Les 
bonnes dispositions prises et la bravoure des troupes sem- 
blaient lui garantir un succès aussi brillant que les victoires 
d'Austerlitz et d'Iéna. 

Si des succès jusqu'alors inouïs ne l'avaient pas conduit aux 
écarts et aux malheurs inévitables d'une insatiable ambi- 
tion *, si un peu moins de précipitation, et plus de confiance 
dans l'œuvre du temps, étaient venues en aide au génie, 
l'empereur Napoléon, le plus grand guerrier des temps an- 
ciens et modernes, le plus puissant souverain de l'Europe 
et le plus habile des hommes d'état , eût élevé la France 
pour vingt siècles au comble de la gloire et de la prospé- 
rité. Les principales puissances , justement effrayées de son 
évasion de Tile d'Elbe^ n'auraient pas été forcées de se 
liguer de nouveau contre lui, de le mettre par un décret 
solennel hors de la loi des peuples civilisés, de proclamer à 
la face du monde une guerre d'extermination, et de l'aban- 
donner après sa défaite à la vengeance implacable des An- 
glais qui lui ont fait subir sur un rocher lointain l'afireux 
supplice de Prométhée. 

Nous ne suivrons pas l'auteur de la relation dans ses dé- 
veloppements sur l'organisation des armées réunies contre 
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l'Empereur, à son retour de Tlle d*£lbe, ni sur les divisions 
et sulKlivisions de chacun de ces corps d*armée; ces détails 
peuvent seulement intéresser les alliés d'outre- Rhin. Nous 
ferons seulement remarquer que cette réorganisation subite 
des armées, prouve que le retour de l'Empereur était préma- 
turé. Ne devait-il pas attendre que le congrès de Vienne fût 
dissous? Les princes coalisés, perdant alors le centre de leurs 
opérations diplomatiques et militaires, n'auraient pu pren- 
dre sur-le-champ le parti décisif qu'exigeait un événement 
aussi imprévu. Le remède, pour être efficace, devait être 
prompt. Nous ne suivrons pas non plus la relation de l'ofli- 
cier supérieur prussien dans le détail des marches, contre- 
marches et mouvements offensifs qui ont précédé les ba- 
tailles de Ligny et de Mont Saint- Jean. Ces détails minutieux, 
qui vraisemblablementontle mérite d'une parfaiteexactitude^ 
ne peuvent guère intéresser que l'armée prussienne, comme 
étant plus particulièrement consacrés à sa gloire militaire. 
Ils sont aujourd'hui sans importance pour toute autre na- 
tion. Nous ne reviendrons même pas sur le récit de toutes 
les actions partielles, de tous les mouvements offensifs dans 
les deux batailles dont l'auteur fait la description avec un 
soin remarquable, et, nous croyons, même avec exacti- 
tude et impartialité. Nous éviterons aussi de répondre à 
l'assertion de cet officier supérieur , qui affirme que par 
le traité de paix de 1814 , la France avait conservé un 
territoire plus grand qu'en 1792. Il est évident que ce 
traité l'avait dépouillée, de toutes ses conquêtes, plus encore 
dans le dessein rancunier de Tbumilier que de la restrein- 
dre, par mesure de sûreté générale, dans ses anciennes 
limites. Toutefois, il eût été sage et d'une bonne politique 
de ne pas s'approprier toutes ses dépouilles, et de lui con- 
server par une équita1)le compensation le territoire conquis 
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jttflqo'A la rire giQcbe du Rhta. Telles éteieiit les ttaiites 
dans lesquelles un nouvel équilibre de l'Europe et It stabi* 
lité d'une paix générale exigeaient que la France fût désor^ 
mais circonscrite. Cette concession eût probablement pré- 
Tenu les événements désastreux do 1815, qui ont causé aul 
vainqueurs euxHfnêmes de si sérieuses alarmes. La paix 
ne pouvait être vraiment solide qu'en ménageant ain», 
avec une sage prévoyance, les intérêts, Tbonneur et la 
susceptibilité d'une grande nation si long-temps victorieuse! 
L'historiographe delà campagne de 1815 parle encore de la 
modération que les souverains alliés ont montrée en 1814 
dans le traité de paix de Paris, et dont la France n'avait 
tenu aucun compte. « Les Français, dit-il, tout aussi or* 
tt gueilleux qu'auparavant^ attribuaient leurs revers au ba-^ 
« sard plutôt qu'au triomphe du bon droit sur l'oppression 
«« et l'arrogance. » On voit que les succès exaltent facilement 
Tamour-propre. L'officier prussien n'a pas pensé, en écri- 
vant ces étranges paroles, aux jactances, aux rodomontades 
assez ridicules de ses compatriotes qui forcèrent un roi 
prudent et sage à nous déclarer subitement une guerre 
intempestive; aussi, une seule bataille a suffi pour anéan- 
tir le royaume créé merveilleusement par le génie du grand 
Frédéric. En y réfléchissant mieux, l'officier supérieur de 
l'armée prussienne conviendra qu'il était permis à la France» 
môme après ses désastres, de conserver un peu d'orgueil 
et surtout une grande dignité. Elle devait garder à jamais 
le souvenir des éclatants succès qui lui ont valu la conquête 
de l'Europe. Quel peuple s'est jamais illustré par autant de 
prodiges! L'auteur de la relation n'a pas oublié sans doute 
avec quelle vaillance l'armée française est restée maîtresse 
du champ de bataille de Ligny, et avec quelle courageuse 
opiniâtreté elle a disputé celui de Waterloo. Il a dû enfin 
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se ressouvenir comment la cavalerie prussienne, s'avançant 
témérairement sur Paris, flère de la victoire de Mont-Saint- 
Jean, a été tout à coup vigoureusement repoussée dans les 
bois de Versailles, par les divisions de dragons aux ordres 
du général Excelmans. 

Les glorieux événements de juillet n'ont-ils pas appris à 
l'Europe étonnée que le patriotisme et la discipline de cette 
noble armée n'étaient point affaiblis? En protégeant les 
institutions nationales, cette" armée a, dans tout l'empire, 
repoussé les factieux, les fauteurs de l'anarchie, maintenu 
ou rétabli l'ordre. Conduite par les anciens généraux, illus- 
trés sous la république et l'empire, cette armée n'a-t-elle 
pas déployé la même valeur aux sièges d'Anvers, de Cons- 
tantine, de Saint-Jean-d'UUoa et dans toutes ses expéditions 
d'Afrique et d'Amérique. 

Toutefois, et plus juste que l'historiographe prussien, 
nous ne nierons pas que l'armée formée à l'école du grand 
Frédéric, ne soit instruite, brave, intelligente, disciplinée. 
Nous reconnaissons volontiers qu'elle a puissamment con- 
tribué, et plus que les Anglais, au gain de la bataille de Wa- 
terloo. Nous dirons qu'il est fondé à leur reprocher d'avoir 
trop disséminé leurs troupes, au moment même des hosti- 
lités. Leur aile droite ne pouvait en effet prendre une part 
active aux mouvements généraux d'une bataille imminente. 
Cette faute grave n'a pu être réparée que par l'activité, la 
valeur et les habiles manœuvres du prince Bliicher. 

L'historien de la Campagne de 1815 mérite encore notre 
indulgence, lors môme qu'il nous traite avec une dédai- 
gneuse sévérité, car c'est un noble sentiment de patriotisme 
qui l'a porté à exagérer et nos torts prétendus et les éloges 
qu'il se plait à donner à ses braves compagnons d'armes. 
Cette conduite forme un contraste, qui lui est entièrement 
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favorable, avec celle de quelques Français si peu dignes do 
ce nom, qui, après nos revers, allaient au-devant des lé* 
gions étrangères, les accueillaient avec transport, insultaient 
lAchement au malheur, se déshonoraient en foulant aux 
pieds nos plus beaux titres de gloire, et inspiraient aux 
ennemis mêmes, par tant de bassesses^ le dégoût, l'indigna- 
tion, le plus profond mépris. 

Ce n'est qu'après plusieurs années de paix^ et à l'occasion 
du sacre de leur jeune et bien aimée reine^ que les Anglais 
ont osé décerner les honneurs de l'ovation à l'illustre maré- 
chal qui représentait la France dans cette pompeuse céré- 
monie, peut-être plus en haine des tories qu'en témoignage 
d'une sincère admiration duguerri^T qui a, non pas Viiinru 
sous les murs do Touloiiî^e. mais o|Hiiià(i'unieiil disputé 
avec des forces bien inrcrieures, m f.iineux rliamp de Im- 
laille. Mais dira-t-on : les lories n'oiit-iis pas dans l'cUe cir- 
constance solennelle partagé rcnlliuusiasme du peuple/ 
Oui sans doute, mais n'était-ce pas pour rehausser la gloire 
de l'heureux adversaire du duc deDalmatie? 

Cette conjecture se convertit en certitude depuis le joyeux 
banquet, où le plus disert, sinon le plus éloquent des ora- 
teurs du parlement anglais, oubliant avec une grâce par- 
faite ses dissidences habituelles avec son illustre antago- 
niste, et renchérissant tout à coup sur les louanges les 
plus outrées, a donné sans façon au duc de Wellington la 
prééminence sur tous les héros passés et présents, sans 
excepter l'empereur Napoléon. Il est vraisemblable que ni 
la postérité, ni les coutemporains, ni les nations rivales, 
ne conGrmeront un tel jugement, mais^ du moins l'amour 
sacré de la terre natale pourra en faire excuser l'étrange 
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exagération. Cela ne valait pas la peine assurément d'allu- 
mer le courroux des journalistes français (1). 

La chute de Tempereur Napoléon ne peut, en définitive, 
être attribuée qu'à une ambition effrénée. Il en a fait lui- 
même le pénible aveu. 

Lorsque le général Bonaparte, âgé de vingt-six ans, fût 
nommé au commandement en chef de l'armée d'Italie, il 
n'était guère connu que par le siège de Toulon et par la 
célèbre journée du 13 vendémiaire. 

Cependant, et dès ses premiers ordres, les hommes à qui 
l'expérience, les talents, des services éminents, devaient 
inspirer de justes prétentions, obéh*ent sans murmure et 
avec une extrême docilité. Ils reconnurent d'abord son 
évidente supériorité^ la puissance de son génie les sub-* 
jugua. Jamais un général n'exerça sur ses troupes un plus 



(1) Les historiens du siècle de Louis XIV n'ont jamais pré- 
tendu que le vainqueur de Denain avait gagné la bataille de 
Malplaquet : il est vrai qu'une seconde victoire aussi meurtrière 
que celle-ci pouvait obliger Malborough et le prince Eugène à re- 
passer le Rhin. Il j a telle défaite qui dans certaines circonstances 
est plus honorable qu'un succès: telle est la bataille de Toulouse* 
Elle est peut-être plus glorieuse pour le général français que pour le 
général anglais; mais celui-ci a réellement gagné la bataille. En 
vain, l'orgueil national s'est-il eflForcé d'en attribuer l'honneur au 
duc de Balmatie. L'histoire est impartiale et ne se prête pas à 
dénaturer, au gré de l'amour-propre des nations, des faits certains. 
D'ailleurs notre part de victoires dans une guerre de Sô ans est 
assez large et assez belle pour que nous puissions avouer avec 
franchise et sans honte tous nos revers. 
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irrésistible ascendant. L'armée croyait aTeaglément à son 
infaillibilité. Sa présence seule décidait la victoire *, on ne 
se fait pas une idée de la vénération superstitieuse avec la- 
quelle les anciens militaires conservent les brevets, les dé- 
corations, les insignes qui leur ont été décernés par TEn^ 
pereur. 

La mémoire de Napoléon est profondément vénérée par 
le peuple qui refusa long-temps d'ajouter foi à la nouvelle 
de sa mort. Il est peu de chaumières qui ne renferment son 
image chérie. Les théâtres, dès que son nom est proclamé^ 
retentissent spontanément des plus éclatants applaudisse- 
ments. Le roi des Français a beaucoup accru ses prosélytes, 
en relevant la superbe colonne de la place Vendôme, ea 
achevant l'arc impérial de l'Etoile^ et en créant les magni- 
fiques galeries du palais de Versailles. Ce qui est bizarre, 
mais exactement vrai, c'est que l'enthousiasme des autres 
nations pour celui qu'ils n'ont vu que la foudre à la main, 
surpasse encore celui des Français. Ce qui explique cet 
enthousiasme universel , c'est une vie tellement féconde 
en actions merveilleuses, que l'Empereur nous semble un 
être surnaturel. Un écrivain doué de la brillante imagina- 
tion de l'Arioste ne pourrait, par les fictions les plus ingé- 
nieuses, en égaler les prodiges. Aussi, une tâche immense 
est-elle imposée à celui qui osera écrire son histoire. 

En effet, eût-il le génie et les vertus de Tacite, comment 
parler de cet homme si extraordinaire avec l'impartialité 
qui est pourtant le oremier devoir de l'historien ? 

Napoléon est pour le peuple français , l'astre éclatant 
du jour, où il n'est permis de chercher, ni de découvrir la 
moindre tache. On est sûr d'exciter de vives réclamations, 
seulement en rappelant tous les maux causés par une ex« 
cessive ambition, bien qu'ils ne soient que trop attestés par 



^v 
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lesdeux occupations delà capitale de l'empire et parles traités 
qui, deux fois, ont fait passer la grande armée, si long-temps 
victorieuse, sous les fourches caudines ; mais la reconnais- 
sance et l'admiration ont presque efTacé de nos esprits la 
triste impression de ces désastres. 

Ce qui contribue surtout à conserver à Tempereur Na- 
poléon l'enthousiasme des peuples, c'est que Thomme du 
destin a accompli son œuvre. Ses qualités et ses défauts , 
ses succès et ses revers, ses grandes et ses mauvaises entre- 
prises, ses prospérités et ses adversités, ont, en réalité, 
amélioré le sort de l'humanité. Il a pour jamais détruit la 
tyrannie, le despotisme, l'anarchie et le rêve insensé d'une 
domination universelle. 

Grâce à Napoléon, les institutions constitutionnelles se 
propagent et s'aftermissent. Des gouvernenients libres ré- 
gissent déjà une partie considérable de IWlIemagne ; Tordre 
l'onstitulioniiei s'établit dans la Péninsule ibérique, chez le 
peuple qui lui était le plus antipathique. Son triomphe y est 
assuré désormais, malgré tous les efforts imposés par la 
Sainte-Alliance à la branche aînée des Bourbons pour res- 
susciter l'absolutisme, etmalgré la lutte héroïque des quatre 
provinces du Nord, pendant cinq ans, en faveur du préten- 
dant. La Belgique est affranchie de Tunion impolitique qui 
l'avait violemment séparée du peuple français. Tôt ou tard, 
elle fera partie intégrante d'un royaume dont elle doit for- 
mer les frontières pour établir un plus juste équilibre parmi 
les principales puissances de l'Europe. La Grèce, long-temps 
opprimée sous la plus ignominieuse des servitudes, a re- 
couvre son indépendance et sa liberté. L'antique Egypte, 
réveillée au bruit de nos armes, se régénère sous le gouver- 
nement d'un homme de génie. Le sultan, vaincu deux fois 
par son redoutable vassal, a invoqué la protection des cinq 
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grandes puissances, qui dissimulent avec adresse leurs véri- 
tables intentions et leurs vœux secrets ; mais toutes, recon- 
naissant tacitement l'impossibilité de les réaliser, doivent 
par cette considération impérieuse rester étroitement unies, 
nonobstant des intérêts si opposés. La rupture de cette im- 
posante confédération, si nécessaire au repos du monde, 
entndnerait des événements incalculables. La paix géné- 
rale sera donc maintenue , et l'Orient consolidé par un 
traité déOnitif, en proQtera pour achever les grands pro- 
jets de réforme commencés par Mahmoud et Méhémet-Ali. 
C'est donc particulièrement à la France que sont dus ces 
grands résultats. La postérité en jugera ainsi. 

La guerre inique et déloyale de Napoléon contre l'Espagne, 
contre cette généreuse nation qui lui avait livré sa flotte, 
son armée, ses trésors , qui obéissait aveuglément à ses or- 
dres, a soulevé toutes les nations. La guerre, dès cet 
instant, est devenue une guerre des peuples contre le 
souverain qui violait à ce point tous les droits de la jus- 
tice et de l'humanité. Les tristes résultats d'une coalition 
formée par une profonde et vive indignation étaient inévi- 
tables. 

Vis cousiiî expers mole ruit suâ ; 
Yim temperatam Dî quoque provehnut 
In mnjus : iidem odere vires] 

Omne nef a s animo movenies. ' 



Cependant le monde entier rend hommage aux grandes 
qualités et à l'incomparable génie de l'empereur Napoléon 
qui n'a détrôné que l'anarchie pour parvenir à la suprême 
puissance. 

2i^ 83. a<» sÉuiK. T. 28. xNovf.MmiE 1839 l7 
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elle pourrait être tentée de regarder le plus grand des hé- 
ros 

Comme un nouveau Pyrrhus qui va grossir l'histoire . 

des fameux insensés 

Tfmdbée de la mod^tion, de la clémence^ des vertus pri- 
vées et dviques du prince habile que les ménioraMes évé- 
nements de juillet et le vœu du peuple ont constitué roi dés 
Français, elle n*hésitera pas à le placer parmi les souverains 
signalés parleurs bienfaits, par une gloire pure, et qui ontmé- 
rité d'être appelés les délices du genre humain. 

{Par kh €mcien général de division de la grande armée.) 



lefplui vives instances notre intervention année en Espagne 
comme le seul moyeu de terminer la guerre civile et d'empêcher 
le triomphe contre-révolutionnaire du prétendant Jls s'obstinaient) 
tant leur parti était pris, à ne pas considérer cpielle était alors 
la situation politique de la France au-dedans et au-dchors. Dei 
insurrections populaires, notamment dans les villes de Lyon , 
Metz, Grenoble et Marseille, éclataient chaque jour. La Vendée, 
à peine pacifiée , inspirait encore des inquiétudes. Un jeune prince 
soulevait, par l'ascendant du grand nom de Napoléon, des sol* 
dats crédules et abusés qai trahirent un moment les devoirs les 
plus sacrés. Une forte opposition dans la chambre législative eli* 
travait la marche du gouvernement. La citadelle d' Ancône était 
occupée pour garantir l'Italie méridionale de nouvelles inva- 
sions. Le roi des Pays-Bas opposait une opiniâtre résistance aux 
protocoles des grandes puissances. Ses débats avec le roi des Bel- 
ges semblaioit interminables. La Suisse, subjuguée par les fac« 
tiens eBneBue8,nous montrait ebnlre toute raison des sentiments 
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hostiles qui nous ont obligés de déployer un grand appareil mili- 
taire. Enfin notre possession précaire de l'Afrique dû nord exi<- 
geait de nouvelles conquêtes pour affermir les premières, et nous 
forçait de porter notre armée à 50,000 H. et nos dépenses an- 
nuelles dans cette colonie à 40 millions. Enfin la guerre entre le 
sultan et le vice- roi d'Egypte devenait de plus en plus immi- 
nente. Les circonstances intérieures et extérieures n'étaient donc 
rien moins que favorables pour envoyer dans la Péninsule unear* 
mée de 100,000 b. qui à coup sûr n'eût pas accompli sa mission. 
Ce surcroit de dépenses énormes aurait épuisé les ressources du 
trésor; et comment alors aurait-il pu subvenir aux frais des gran<- 
des entreprises d'utilité publique que la France réclamait de tou- 
tes parts? Quel rôle nous restait-il à jouer au-debors si 150,000 
hommes avaient été détachés en Espagne et en Afrique? Ces grandes 
considérations n'ont pourtant pas diminué l'humeur belliqueuse 
de ceux qui nous poussaient de toutes leurs forces à la plus im- 
prudente des interventions. La sagesse leur opposait les raisons 
que nous venons de citer. A un zèle inconsidéré elle représentait le 
caractère éprouvé des Espagnols , et l'opiniâtreté invincible des 
partis qui se livraient une guerre acharnée. Elle alléguait que 
tout peuple qui a le sentiment de son honneur et de sa dignité 
voit avec répugnance l'étranger se mêler de ses affaires intérieu- 
res; qu'une guerre intestine, pareille à celle qui désolait l'Espa- 
gne j ne pouvait finir que par lassitude et épuisement ; qu'alors 
seulement la paix serait solide et durable; qu'il fallait se borner, 
ce qui était de toute justice , à intercepter et par mer et par terre, 
les secours envoyés à don Carlos ; qu'on lui ravirait ainsi les 
moyens de continuer la guerre ; que si les amis de l'humanité 
s'affligeaient vivement des atrocités de cette guerre d'extermina- 
tion , la France avertie par ime funeste expérience ne pouvait ni 
par esprit de cosmopolitisme, encore moins par ambition , lui 
porter un secoui^s impuissant ; qu elle devait enfin se tenir en rc- 
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serve pour d'autres événements plus importants encore et prévus 
qui réclamaient toute sa sollicitude. 

La sagesse s'exprimait ainsi par l'organe du roi des Fran- 
çais. Les événements ont justifié ses prévisions. Le prétendant 
vient de se réfugier en France, et les quatre provinces du nord 
après une résistance héroïque jouissent maintenant de la paix 
qu'elles hâtaient de tous leurs vœux. Le général Espartero qui 
joint aux talents du guerrier un grand patriotisme et une admi- 
rable modération, accomplira son œuvre en étouffant, partout, la 
fojers de cette déplorable lutte. Il connaît le caractère indomp- 
table de ses compatriotes, et il sait qu'après le traité de paix gé- 
néral qui plaça le petit-fils de Louis XIV sur le trône des Espa- 
gnes et des Indes , la Catalogne, la plus belliqueuse de ces con- 
trées, opposa encore de longs efforts, et que Barcelonne soutint 
un siège dans lequel ,plus de ÔOO ecclésiastiques moururent sur 
les brèches^, les armes à la main, u On peut juger, » dit Voltaire, 
«( si leurs discours et leurs exemples avaient animé les peu- 
ples, » 
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(suite.) 
1. AVANT-POSTES EN AVANT DES FORTERESSES. 

A. Observations préliminaires. 

1<> Yoes générales. 

1 . Bien que les postes avancés^ mis au-devant des forte- 
resses, soient composés exactement de la même manière 
que les avant-postes en usage en rase campagne, et qu'ils 
aient beaucoup de conformité avec ceux-ci, néanmoins ils 
doivent en être distingués manifestement par leurbut.Cest 
sur quoi nous allons fixer l'attention. 

2. La principale différence consiste dans la position par- 
ticulière qui nous met en relation avec l'ennemi. Cet en- 
nemi est ici une forteresse qui est supposée fournie de 
toutes les ressources nécessaires à sa défense , par consé- 
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<}uent toujours en état de repousser une attaque. Mais elle 
est fixe^ et il ne peut s'y faire aucun changement qu'il ne 
parvienne aussitôt à notre connaissance et que nous ne 
puissions apprendre par nos avant-postes. Tout cela auto- 
rise donc à dire : 

Que le problème se présente ici d'une manière beau- 
coup plus limitée qu'en rase campagne, et se trouve par 
conséquent bien plus facile à résoudre. 

3. Indépendamment du rapport spécial qui nous met en 
contact avec l'ennemi, on forme encore une ligne dMnves- 
tissement qui est tout autrement établie qu*en plein 
champ. 

L'ensemble de ces deux considérations donne à la ques- 
tion un caractère particulier. Nous allons examiner ces 
deux points plus en détail. 



2^ Rapporl spécial avec Tennemi. 



4* Lorsqu'un investissement a lieu d'une manière ra- 
tionnelle^ les postes extérieurs ennemis sont bientôt i^e- 
jetés dans la forteresse , et la garnison ne peut s'étendre 
qu'à quelque distance des glacis et en dedans de la portée 
du canon ; mais si, dans ce cas, ses postes sont peu con< 
sidérables en nombre, ils le sont beaucoup en force, 
par les raisons suivantes : 

i® Parce qu'ils connaissent parfaitement le terrain 5 

^ ao Parce que leurs détachements, lorsqu'ils en font, 
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peuvent se tenir cachés tout près, dans les chemins cou- 
verts ; 

3o Parce qu'ils ont clans les canons de la place, dans les 
corps de la garnison, dans les sorties, etc., un appui consi- 
dérable qui ne peut leur manquer et qui est toujours tout 
prêt. 

En un mot, les avant-postes d^une garnison sont tou« 
jours dans une situation à montrer beaucoup d*énergie ; 
tandis que ceux du corps d'investissement se trouvent dis- 
séminés sur tous les rayons du cercle, et ont par consé- 
quent besoin de plus d'artifice pour montrer la même 
vigueur. 

5. En outre, une dififérence très remarquable vient de 
ce que les avant-postes ont, en plein champ^ à observer le 
terrain auprès de l'ennemi dans un rayon très étendu, 
tandis que devant une forteresse, leur observation se 
borne à celle-ci seulement. 

6. En rase campagne, les avantages et désavantages sont 
exactement les mêmes des deux côtés. Devant une place 
forte, c'est autre chose : l'ennemi, constamment concentré, 
est libre de se porter où il veut, et avant que nous puis- 
sions parer ses coups, nous sommes en butte aux canons 
de 24 dont ses remparts sont armés. La forteresse a donc 
presque toujours l'initiative de l'attaque, à moins que la 
garnison ne se comporte par trop mollement. Celte initia- 
tive peut s'exercer surtout toutes les nuits ; elle peut donc 
fatiguer nos avant-postes d'une manière très désavanta- 
geuse. Parla, les rôles sont renversés 5 l'investissement et 
l'allaque de la forteresse , portent naturellement le carac- 
tère de l'offensive, la défense de la place, celle de la dé- 
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fensire ; tandis que, pour les avant-postes , c*est tout le 
contraire; du côté de la forteresse^ c'est Toffensive; du 
côté de Tassiëgeant» la défensive. 

7. Au sujet des sorties, on peut poser ce principe : On 
ne fera point usage d*avant-postes contre une forteresse 
que l'on saura positivement ne devoir point faire de sor- 
ties ; mais contre celle qui doit en faire beaucoup, le ser- 
vice de nos avant-postes deviendra successivement diffi- 
cile. 

Il convient d'examiner le but que l'ennemi se propose 
dans ses sorties , ou du moins le but le plus essentiel; 
c'est : 

1^ D'empêcher l'entier investissement de la place ou 
de le rompre, dans le cas où il aurait déjà lieu; 

29 De ramasser des approvisionnements de toute espèce 
dans le pays environnant, et de les conduire dans la for- 
teresse ; 

3^ D'enlever des postes isolés ou de détruire des tra- 
vaux de siège ; 

4^ De donner la main à un corps chargé de faire lever le 
siège ; 

5o De se faire jour à travers l'ennemi. 
* Nos avant* postes pourront s'opposer d'une manière ef- 
ficace à beaucoup de sorties ayant ces objets pour but ^ 
mais non à toutes^ lors même que nous entourerions la 
place d'un cordon d'hommes se donnant pour ainsi dire 
la main; ce serait au contraire le moyen d'être partout très 
faible. 

La possibilité de repousser toutes les sorties n'appar- 
tient donc qu'au gros des groupes. 



. 8« Attoane sortie a'est nuasi dangereuse praûqueineiit 
pour le corps d'investissement j qu'elle le parait théorique-» 
ment, excepté celle dont le but est indiqué au n^ 5^ où U 
s'agit pour la garnison entière, de sortir de la place pour 
ne plus y rentrer. 

La garnison, dans les autres sorties, ressemble, au lion 
enchaîné qui ne peut agir que dans le cercle qui lui est 
tracé par sa chaîne, ou en termes moins figurés, chaque 
forteresse a autour d'elle une sphère d'activité qui est d'au- 
tant plus étendue que les postes d'investissement sont plus 
éloignés des glacis. Une attaque vigoureuse contre chaque 
sortie dissipe le danger. 

9. Mais il y a pour nous une circonstance plus fâcheuse 
qui se rattache à la sortie : c est l'artillerie de la place ; c'est 
une réserve vigoureuse que u^us devons craindre dans la 
poursuite, à moins que l'ennemi ne soit assez maladroit 
pour nous laisser entrer dans la place avec lui , ce dont 
on ne manque pas d'exemples. Mais la supériorité est tou- 
jours de notre câté> au moins dans le principe, ce qui est 
très important. 

Dans tous les cas, il est évident que nous avons raison 
de mettre beaucoup d'énergie dans notre système d'avaut- 
postes; ce qui n'est pas aussi nécessaire en rase campagne, 
où l'on voit qu'un glaive retient l'autre dans le fourreau. 
Ainsi^ il faut tout mettre en jeu pour conserver le terrain 
d'investissement, et ne pas souffrir que Tennemi s'y éta^ 
blisse. 

10. On peut atteindre ce but des deux manières sui- 
vantes : 

10' Ou Ton retire auprès du |;ros des troupes, comme ftn 
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rate campagne, et fou attire par ce moyen Feimemi en. 
dehors du terrain des sorties pour tomber ensuite sur lui 
avec une force supérieure, ou pour couper ses commune 
cations avec la place ; 

20 Ou bien on appuie fortement les postes isoles, on tes 
fait résister avec toute la persévérance possible, en atti- 
rant à soi ses soutiens et le gros de ses troupes, et FoÂ 
dispute le terrain pied à pied. 

On peut admettre que lorsque le combat, dans une sor- 
tie, reste indécis, le projet de Fennemi aura déjà échoue i 
moitié. 



8* Forme de la ligne dlntenisfeiiieiit. 



II* En rase campagne, les avant- postes se tiennent la 
plupart du temps sur une courbe rentrante, ou sur une 
ligne droite avec des flancs. Cest au centre de cette ligne 
ou eu arrière que doit se trouver le point central du sys- 
tème. 

Devant une forteresse, il en est tout autrement : la ligne 
d^investissement a une forme circulaire dont le centre est 
la forteresse ; si chaque poste se portait directement en ar» 
rière, on se trouverait tellement dispersé et en désordre 
qu'on ne pourrait jamais se rallier. On doit doue adopter 
d'autres dispositions. Pour raisonner d'après le général 
Jomini^ la place se trouve en outre en possession de la 
ligne intérieure d'opération, ce qui ne veut dire autre 
chose, sinon qu'elle concentre tout; nous devons donc 
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aussi chercher à nous concentrer ; cela est très bon dans 
lè premier moment, et tant que la sortie n'est pas trop loin 
de la place ; mais si elle en est éloignée, avec de bonnes 
dispositions, nous sommes toujours prêts à Tinvestir, nous 
sommes favorisés dans ce mouvement par notre forme cir- 
culaire; mais l'avantage de cette forme sera nul dès que la 
la sortie se sera retirée sous la protection de ses ca« 
nous. 

De Tensembie de ces considérations, il ressort évidem- 
ment les principes et les règles pour la conduite des avant« 
postes devant les forteresses. 



B. Dispositions des avant-postes. 



V Dispositions générales. 



12. Plus le cercle d'investissement est grand , plus le 
nombre de troupes doit naturellement être considérable ; 
il suit donc de là, qu'on doit, autant que possible, faire ses 
efforts pour rétrécir le cercle. Par là on obtiendra encore 
un autre avantage, celui d'une observation plus rigou- 
reuse de la forteresse. Mais indépendamment de plusieurs 
circonstances dont l'investissement dépend, il est princi- 
palement soumis à la nature du terrain ; on devra donc 
procéder autrement qu'en rase campagne; c'est-à-dire 
qu'il ne faudra pas placer les avant- postes de Tintérieur 
vers Textérieur, mais dans le sens contraire. On doit donc 
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commencer par établir les vedettes et les sentinelles snr 
les points les plus rapprochés de la place ; placer ensuite 
leurs soutiens, et enfin choisir remplacement du gros des 
troupes. 

On pourrait même dire que cet emplacement dépend 
plus des avant-postes que ceux-ci de lui ; car tout doit 
tendre à la plus vigoureuse résistance de la part des pre- 
miers. Si, par exemple, on pouvait admettre que la ligne 
des postes avancés peut suffire seule et sans les secours du 
gros des troupes, à investir la place, ce qui serait le cas, si 
la garnison était trop faible, pour faire des sortieS| cet 
dernières troupes deviendraient inutiles. 

i3. L'investissement, qu'il soit rapproché ou éloigné^ 
sera exécuté comme en rase campagne par des grand- 
gardes de cavalerie ou d*infanterie. Ainsi, ce qui a été dit 
précédemment sur les grand-gardes, pourra trouver son 
application ici, et les petites différences qui pourraient s*y 
rencontrer, à cause de leurs rapports avec Tennemi qui ne 
sont pas tout à fait les mêmes, peuvent, la plupart du 
temps, être appréciées par le simple bon sens. 



^ BîTomcf • 



i4* Les vedettes et les sentinelles que les bivouacs four- 
nissent, ne peuvent avoir, devant la forteresse, d'autre 
objet que d*observer ses débouchés et le terrain le plus 
rapproché. Ainsi, pendant qu'en rase campagne on ne leur 
prescrit que d'une manière générale la direction à obser- 
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de tous les petits accidents du terrain, et en tirent le parti 
le plus ingénieux. Mais si l'on ne peut faire autrement, 
on creuse pendant la nuit des enfoncements pour les y 
loger pendant le jour. 

i6. La nuit nous cause^ devant les forteresses, une diffi- 
culté qu'on n'éprouve pas en rase campagne. Ici les avant- 
postes sont retirés pendant Tobscurité, surtout les senti- 
nelles de Tinfanterie. Devant une place, c'est tout le con- 
traire; on se porte plus en avant, on y établit de noureaus: 
postes plus près de la place que la chaîne de jour, a6n 
d'être en état de découvrir les mouvements de l'ennemi 
dès qu'il les entreprend. 

17. L'éloignement des gardes du camp, celui de la ligoo 
des postes et leurs points de station, ne peuvent être sou- 
mis à d'autres règles que celles qui sont en usage en cam- 
pagne, puisque le but principal est le même. Cependant 
ici une position couverte est encore plus importante que 
dans le premier cas, non-seulement parce qu'on n'a pas 
l'ennemi tout près et ea contact avec soi , mais encore 
parce que les sentinelles doivent toujours être en mesure 
de se rallier, attendu que leurs postes sont plus exposés. 
La plus grande partie des sentinelles devront se trouver 
sous le coup du canon le plus rapproché. 

18. Les points de station des sentinelles doivent être 
changés , dans les sièges comme en campagne, pendant la 
nuit, avec cette différence que selon les règles, on les re- 
plie dans le dernier cas ; tandb qu'on les porte en avant 
dans le premier. 
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nemi rencontre promptement le gros de nos troupes, plus 
la résistance est vigoureuse. 



5<» CoMidératîoBi éloigiiéei. 



24* Si nous résumons tout ce qui a été exposé jusqu'à pré- 
sent , nous concluerons , comme conséquence , que les 
ayant-postes en avant des forteresses, pris collectivement, 
forment un ensemble beaucoup plus serré qu'en campagne; 
mab que l'emplacement des troupes mêmes ne peut être 
soumis à aucune règle, qu'il dépend de la nature du ter- 
rain et de la spécialité de chaque arme. 

La cavalerie, par exemple, doit être disposée de manière 
à pouvoir se mouvoir librement dans tous les sens. 

En outre, il n'est pas même nécessaire qu'elle évite de 
se trouver en avant des défilés. Car chaque sortie se faisant 
dans une seule direction , elle conservera assez d'espace 
latéralement, pour se porter de coté et prendre l'ennemi 
en flanc et à dos ; manœuvre qui est d'ailleurs dans sa na- 
ture. 

L'infanterie, la plupart du temps, est placée tout près 
des routes et sur des points qui puissent permettre une très 
grande résistance, et par où l'ennemi est obligé de passer. 
En général, elle peut beaucoup plus hasarder devant les 
forteresses qu'en rase campagne; car l'ennemi a rarement 
assez de cavalerie pour lui faire un mauvais parti. Ainsi 
il est inouï qu'une troupe d'infanterie, après avoir été 
coupée par une sortie, ait mis bas les armes et se soit 
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rendue prisonnière; tandis quiLest ordinaire, en pareil 
cas, de marcher la baïonnette en avant contre Tennemi 
qoi aurait réussi à couper un de nos détachements ; ce 
qui, en rase campagne, ne peut pas toujours être mis en 
pratique. 

L'artillerie doit se placer de manière qu'elle puisse bat- 
tre ayec efficacité Favenue que la troupe doit observer, et, 
dans le cas où il y en aurait plusieurs, l'avenue principale. 
Autant l'artillerie à cheval est employée avec avantage aux 
avant-postes en rase campagne, autant et plus l'artillerie 
à pied sera utile aux avant-postes devant une forteresse; 
car ici l'objet qu elle doit remplir est plus restreint et plus 
déterminé. Seulement, lorsque la place offrira un grand 
développement, on ne pourra guère se passer d'artillerie à 
cheval; mais^ hors ce cas, on fera bien de la laisser au corps 
principal. Cette arme, d*un usage si précieux dans tant 
d'occasions différentes en rase campagne, ne doit être cm* 
ployée que dans ces occasions mêmes. 



6^ Retranehementi. 



a5. L'emploi des retranchements devant une place forte 
peut être d'un avantage immense. On ne doit jamais dé- 
daigner de fortifier les avant-postes. 

Des retranchements construits convenablement sur des 
points militaires bien choisis, sont surtout utiles^ lorsque 
le corps d'investissement est faible relativement à la garni- 
soni ou que cette dernière est très entreprenante. 
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Dans toutes les circonstances, les retranchements ont le 
grand avantage d'augmenter la force des postes, et tout 
dépend de là. Us protègent et appuient les troupes, pen- 
dant le jour, contre les attaques vigoureuses de Tennemi ; 
et pendant la nuit, contre les surprises. Us fournissent en 
outre lavantage de tenir plus long-temps dans la position 
qu'on occupe, et de donner aux secours le temps d'arri- 
Ter. 

Cependant nous ne devons pas dissimuler les inconvé- 
nients qu'ils entraînent après eux ; ces inconvénients con- 
sistent principalement en ce qu'ils indiquent d'avance à 
Tennemi les points qu'il doit chercher à éviter. C'est une 
sorte d'avertissement qui, dans tous les cas, facilite les dis- 
positions de la garnison. En supposant qu'on tienne caché 
pendant quelque temps leur nombre et leur position, il les 
apprend à la première sortie^ lors même qu'il serait possi- 
ble de les rendre ambulants. 

26. L'ingénieur préférera, dans ces considérations, les 
moyens de choisir ses emplacements de la manière la plus 
convenable ^ mais avant tout, en les adaptant le mieux 
possible à la nature du terrain. 

S'ils doivent principalement offrir des points d'appui 
défensifs pour les avant-postes, ils seront fermés (au moins 
par des palissades) et mis à l'abri d'une insulte ou d'une 
attaque de vive force. Personne ne sera assez maladroit 
pour les placer de manière à être détruits par les canons 
de la place, et cependant ils ne doivent pas avoir un profil 
tel, qu'ils soient à l'épreuve du boulet : mais ils doivent être 
entourés d'obstacles de toute nature. 

Il serait peut-être bon d'essayer si le système de lunettes 

du général Rogniat, modifié convenablement et approprié 
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à cet objet, ne pourrait pas être employé avec avantage 
»ur use ligne d'inyestissement. 



7* Conduite dei avam-poitei • 



27. La conduite des avant-postes est à peu près la même 
qu^en campagne. Ainsi, il leur faut une vigilance extrême- 
ment rigoureuse^ et qui ne se ralentisse jamais, lors même 
que Vennemi ne ferait aucune démonstration. Il peut res- 
ter neuf jours dans la plus complète inaction, elle dixième 
faire une sortie vigoureuse, telle qu'un torrent qui franchit 
ses digues et va tout inonder. 

28. Les sentinelles et les vedettes ont à fixer leur atten- 
tion sur des objets qui ne se présentent point en rase 
campagne, et qui par conséquent leur sont étrangers. On 
doit donc préalablement s'en procurer la connaissance. 
Leur ensemble est aussi plus restreint qu'en plein champ, 
et Ton doit pouvoir aussi donner des instructions plus dé- 
terminées. Ce qui n'est pas convenable dans ce dernier 
cas, ne peut l'être davantage devant une forteresse. 

29. Les postes devront donc se procurer, de la manière 
la plus détaillée, la connaissance de tous les événements 
qui peuvent survenir; sans cela ils courent le risque, avec 
la meilleure volonté du monde, de ne faire aucune atten- 
tion à des choses très essentielles, parce qu'ils ne les com- 
prennent point.On entend par là tout ce qui se voit dans la 
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forteresse et tout ce qui s*y entend^ certains signaux régo- 
tiers ou irréguliers, le bruit des tambours, le son desinstm* 
ments à vent, les drapeaux élevés ou autres signaux sem- 
blables , etc» 

3o. Il est bon que les officiers visitent souvent les postes 
isolés, et qu'ils les interrogent. Quelquefois on apprend à 
force de questions des choses dont on est fort étonné, et 
qu'on n'aurait pas sues autrement, parce que les hommes 
qui composent ces postes n'en connaissent pas la significa- 
tion. Il n'est pas possible de prévoir ici tout ce qui offre, 
devant une forteresse, de Tintérét aux avant-postes d'in- 
vestissement. Nous nous bornerons donc à rapporter quel- 
ques-unes des choses principales auxquelles on doit faire 
attention. 

Il faut faire attention : 

1® Aux hommes isolés qui se montrent à Textérieur de 
la place, qu'ils soient armés ou non ; 

2"* Au bruit qui se fait dans l'intérieur ou bien aux si«} 
gnaux qui se montrent sur les remparts, sur les tours, sur 
les clochers; aux colonnes de fumées qui ne sont pas ordi- 
naires, aux signes télégraphiques, etc. ; 

3© Aux travaux exécutés à l'extérieur des chemins cou- 
verts ou ailleurs, qu'ils soient visibles, ou seulement qu^ou 
ne fasse que les entendre; aux forts coups de marteaux, au 
craquement de corps qui se rompent, etc. ; 

4® Aux embrasures qu'on ouvre ou que l'on construit , 
aux travaux de défilement, aux couronnements des para- 
pets des balleiies ou des autres ouvrages de fortifica- 
tions, clc } 

5« Au silence prorond qui légnerait dans les ouvrage^ 
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c^Ltérieurs, ce qui pourrait signifier qu*ib ont été tban* 
donnés^ 

6® Aux changements qu'on peut faire à remplacement 
des sentinelles sur les remparts, ou à tout autre changement 
dans le service intérieur de la place, autant que cela peut 
être observé avec certitude ; 

7® Au service ordinaire de la forteresse, lorsque les 
postes sont relevés et les patrouilles en mouvement, si ces 
services se continuent régulièrement ou non; 

80 Lorsque la garnison est composée de régiments qui 
ont différents uniformes, combien de temps les sold 
des mêmes régiments occupent les mêmes postes, etc. 

Toutes ces choses et cent autres encore ne doivent pas 
être abandonnées à Tobservation des postes isolés seule- 
ment, mais aussi à celle de TofEcier ; les connaissances de 
ce dernier, plus étendues, ainsi que sa plus grande intelli* 
gence lui en font un double devoir. Aucun officier d avant- 
poste ne doit se trouver devant une forteresse sans lunette 
d'approche, quand ce ne serait qu'une lunette de Nurem- 
berg, qu'on peut se procurer à peu de frais. Les sous-offi- 
ciers employés à ce service ne doivent pas être pourvus de 
moins d'intelligence que les officiers. 

3i .Pendant lanuit, des patrouilles s'arrêtent, vont jusque 
sur les glacis épier les mouvementssuspects qui ont lieu dans 
la place. Quand elles s'en retournent, et surtout dans toutes 
les occasions où elles rencontrent des sentinelles, le qui- 
vive doit se crier avec le moins de bruit possible, ce qui 
est ici beaucoup plus important qu'en rase campagne. 

32. Les postes d'infanterie ne doivent jamais, dans au- 
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cun cas, tirer sur les sentinelles ennemies^ lors même que 
leurs coups porteraient juste ; si les postes de la place font 
feu, ilb ne doivent même pas leur répondre. 

33. Si les sentinelles se trouvent placées très près de la 
forteresse^ sur un terrain débarrassé d'obstacles et dans 
des trous creusés exprès, elles ne doivent élre relevées que 
le soir et un peu avant la pointe du jour. Les gardes du 
camp sont relevées comme à Tordinaire^ avant Taube du 
jour; sur tout le reste, elles se conduisent comme en rase 
campagne. 

34* Des patrouilles fréquentes et actives parlent du corps 
principal et se dirigent vers les postes et les gardes avan- 
cées. Les hommes bivouaquent ou se tiennent dans des 
maisons convenablement placées pour prévenir les alarmes. 
La moitié de la cavalerie a ses chevaux sellés et bridés* 
Et pendant la nuit elle les a sellés tous. Au reste, tout cela, 
comme on sait fort bien, est prescrit par les règlements ; 
sauf que, en rase campagne, on doit éviter de faire trop de 
mouvement, car on ruinerait la troupe sans nécessité. 

8^ Dispositions. 

35. Toutes les dispositions des parties isolées de Tinves* 
tisscment se règlent suivant le cas de la manière suivante : 

Dans le cas d^one atUqne de Fennemi. 

I** Les sentinelles ne se replieront que lorsqu'un enne- 
mi supérieur les attaquera ; cependant elles ne se porte- 
ront jamais directement sur leui^s troupes de soutien ou 
principales, mais latéralement; 
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a* Les gardes du camp placées latéralement^ et qui ne 
sont pas attaquées, surtout celles de cavalerie, se portent 
sur le flanc de Tennemi, et sont remplacées par les troupes 
de soutien. Si la sortie se dirige droit devant elle, les sou- 
tiens se réunissent aux gardes du camp^ et l'on en devient 
d*aulant plus fort. Les postes de la ligne, qui ne sont pas 
attaqués, restent en position; 

3o Si la sortie a lieu pendant la nuit, les détachements 
dMnfanterie manœuvrent latéralement sans tirer, mais en 
se portant sur Tennemi la Laïonnette en avant \ 

4'*iLes officiers et soldats doivent bien connaître le ter« 
rain, et être préalablement instruits de ce qu'ils doivent 
faire et ne pas faire ; 

5° Pendant le jour, les détachements latéraux^ h cause 
du feu de Tartillerie ennemie, se portent en avant, en ligne 
à intervalles ou ouverte ; 

60 Linfanterie de la troupe principale marche pendant 
le jour contre Tenncmi , avec une grande moitié de son 
monde. Le reste conserve sa position, surtout lorsquHl se 
trouve dans un retranchement. Mais si cette troupe prin- 
cipale a pour mission la défense absolue de sa position, 
elle n'envoie en avant que les troupes nécessaires pour sou- 
tenir ou rallier celles qui sont engagées. Il en est de même 
la nuit. Dans tous les cas, la cavalerie se porte sur Tennemi 
et l'attaque en flanc ; 

7® Dans une sortie sérieuse de la garnison, les troupes 
principales, placées latéralement et non attaquées, ma- 
nœuvrent de la même manière que les gardes du camp ; 
elles conservent néanmoins leur position avec une partie 
de leur monde, et elles doivent chercher par tous les 
moyens à conserverie terrain des avant-postes qui est atta- 
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roGCupttion de la principale avenue ; ils sont vigilants et 
établissent un système bien combiné de patrouilles ac- 
tives* 

APPENDICE. 

11 n'est pas hors de propos de dire ici deux mots sur 
rhistoire des troupes destinées à la petite guerre; mais je 
dois renoncer à épuiser un sujet aussi riche. 

On a senti de très bonne heure le besoin d'avoir quel- 
ques troupes pour le service de la petite guerre. 

L'origine des troupes légères remonte à celle de h 
guerre. Les vélites des Romains n'étaient autre chose que 
des troupes légères. Il en est de même des hommes armés 
à la légère que Jules César tira de ses légions pour opposer 
aux essaims de troupes africaines. 

L'introduction des armes à feu nous amena de nouveaux 
systèmes en tout^ par conséquent aussi pour les troupes 
légères. 

Charles VU, en 144^9 '^^^ donna un premier élan par 
l'organisation de ses archers. Le contraste des troupes ré- 
gulières et irrégulières se remarque déjà dès ce temps-là. 
Ces dernières furent appelées brigands, aventuriers. La 
corruption du langage fit de ces mots des noms avilissants. 
Cependant ces troupes étaient aussi honorables alors qu'elles 
le sont aujourd'hui et quelles le seront toujours (i). 

Les batailles do Pavie (iSsà) et de Cerisoles (i544) 

(1) La discipline n'existait pas alors dans les armées comme 
aujourd'hui; ces troupes d'ailleurs licenciées, à la paix, se li- 
vraient à toutes sortes de brigandages, et l'acception de ce mot 
n'a pas eu besoin de changer pour leur être appliquée. 

{Traducteur.) 
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nous offrent les premiers exemples de tirailleurs appuyés 
par des troupes de soutien. La chose a d'abord existé, et 
les noms sont venus plus tard. On appelait les tirail- 
leurs enfants perdus ou coureurs. Chez les Espagnols, on 
combattit de très bonne heure en ordre ouvert. Ils avaient 
appris celte manière de combattre des Maures ; elle prit 
naissance, comme on sait^ chez les peuples bruts et bar- 
bares, et ne fut réduite en système que par les peuples 
civilisés. 

Ce ne fut que sous Maximil'ien I et sous Charles V que 
l'on aperçut les premières traces d'une guerre de postes 
régulière. 

Dans la guerre de 3o ans, des hommes sous des chefs 
séparés remplirent les fonctions de troupes légères : 
Gustave-Adolphe les réunit en détachements de 5oo hom- 
mes. Ils se rendirent utiles et se distinguèrent particuliè- 
ment au combat de Burgstall en i63o. On voit ici les pre- 
mières traces des brigades d'avant-postes. 

En i674) le grand électeur introduisit les tireurs d'élite. 
Au surplus, ce qu'on appelle les tireurs de carabine 
(hakenschùtzen) étaient depuis long-temps en Allemagne 
ce que les archers étaient en France. On les nommait 
troupes légères. Mais ils n'en étaient pas dans toute la 
valeur du mot; car on leur donna, par exemple, en i5ai, 
des doubles mousquets (doppelhaken) dont le projectile 
en plomb ne pesait pas moins de 4 loths (2 onces). 

Les chasseurs, comme troupes légères, tirent leur ori- 
gine du pays de Hesse. Le comte de l'empire (Wilhelm) 
créa le premier corps de chasseurs en i63i. Depuis long- 
temps^ les Hessois mettent beaucoup d'importance dans le 
corps des chasseurs, et ils ont raison. En i645, Télecteur 
de Bavière forma un régiment de chasseurs uniqnement 
destiné au service d'avant-postes. 
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Il est généralement connu que les impériaux ont depuis 
long-temps, dans leurs pandours et Croates^ d'excellentes 
troupes légères. Elles donnèrent beaucoup d'embarras aux 
Prussiens dans la guerre de sept ans, sans que leur néces- 
sité fût moindre dans la grande guerre. On avait, il est 
vrai, déjà formé dans la guerre de Silésie quelques batail- 
lons francs de 4^0 à 5oo bommes qui rendirent aussi 
d'importants services; mais, en général, on ne goûta guère 
les troupes légères. Ce ne fut que bien tard qu'on créa 
quelques compagnies de cbasseurs armées de carabimes 
rayées. Ils se rendirent bientôt redoutables à l'ennemi, 
particulièrement à la bataille de Breslaw, en 1757, 
comme ils le sont encore aujourd'hui^ et méritèrent d'être 
réunis en un régiment qui s'est constamment conduit d'une 
manière brillante. 

Les Français furent les premiers à tenter l'essai d'un 
détachement composé d'armes différentes. En 1702, ils 
avaient déjà cinq compagnies franches, chacune de 5oo 
hommes^ moitié mousquetaires, moitié dragons. Un de 
leurs chefs les plus renommés était un certain Delacroix^ 
il était maitre dans l'art de dresser des embûches à l'enne- 
mi. En 1780^ ces détachements, chez les Français, s'étaient 
déjà augmentes au point de former cinq régiments, cha- 
cun de cinq compagnies d'infanterie légère et deux de 
dragons. 

Les localités exercent ordinairement une grande in- 
fluence sur la formation de certaines troupes. Les pays 
montagneux sont la pairie des chasseurs de montagne 
(chez les Français et les EspagnoUj fusiliers de montagne). 
Ils se sont rendus célèbres non-seulement dans les Pyré- 
nées, mais aussi dans les Alpes. Leur uniforme était parti- 
culier^ et approprié à leur métier, comme aux localités. 
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L*aiiicle Yk^xtrés, contenant une lettre k M. le incû^ 
amiral de Richit, à la date de janvier i834) placé à la fin 
du n* 83, mois de novembre iBSg, ayant par erreur été 
inséré à ce journal sans qu'au préalable il ait été vu par le 
directeur, qui ne juge point convenable de l'y maintenir, 
MM. les abonnés sont priés de retirer la feuille comprenant 
cetitrticle, et de la remplacer parla feuille suivante, conte- 
nant : 1^ la Relation de la bataille d'Octrolenka ; a** 'Une 
Notice sur le service funèbre de M. Famiral Truguet. 



B ATÂILLE D'OGTROLENKA, 

UVRÉE LE 5ie 1L\I 1851. 

Extrait du manuscrit du dernier commandant eii chef 
de l'armée polonaise, général RYBINSKI . 



Après quelques semaines d'inaction , plusieurs marches 
et contre- marches dans différentes directions, entre Sien" 
nica, Latouriz, Kaluszyn^ Prague^ etc., on forme le 
projet de tomber à l'improviste sur les gardes russes. 

ffi 83. Se SÉRIE. T. 28. NOVEMBRE 1839. 19 
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« pense guère à nous inquiéter \ d'ailleurs, ne doitK>n pas 
« se fier un peu à la fortune ? — Voyez-vous, reprit Skry- 
« necki, le passage de la digue sur une rivière entourée de 
K bords si marécageux coûtera au moins six mille hommes, 
a — Mais, reprit Rybinski, trois bataillons de ma division 
« étaient déjà passés de lautre côté. » Et, sur l'avis .qu'il 
émit de fSeiire une attaque simultanée de Kleczkow , le ^- 
néraleo chef mit fin à cet entretien en disant: « Je ne siUs 

■ 

» pas entreprenant. » 

Ainsi on a toujours vu même incertitude, même indé- 
cision chez ceux qui devaient être Tâme de Tarmée et de 
la nation , au lieu de lui donner cette impulsion énergique 
qui seule pouvait lui assurer le triomphe. Fatalité déplo- 
rable, que le temps seul pourra peut-être expliquer. 

Après quarante heures de halte à Nadbory^ on se n^t 
en route le :io, par Suiadou vers Tykocin , où étant arri- 
vés nous trouvâmes la position occupée par deux bataillons 
de la garde russe, dont le reste était rangé en bataille dé 
Fautre câté de la Narew, La ville fut prise d^emblée, mais 
il restait une tâche difficile à remplir. La route qui conduit 
de Tykocin en Lithuanie est une chaussée très étroite 9 
traversant des marais, des prairies et des terrains fermes, 
sur laquelle plusieurs ponts sont élevés sur divers bras de 
la Narew, qui la coupent en plusieurs endroits. Les batail- 
lons avec Tartillerie russe occupaient des positions si 
avantageuses dans les prairies, qu'ils entravaient la route 
dans une grande étendue, et rendaient par là le passage 
presque impossible. Toutes ces difficultés n'arrêtèrent pas 
la division Rybinski, qui, après avoir débusqué les Russes, 
poussa ses avant-postes jusque sur les terres de nos frères 
de Lithuanie. Parmi les chefs de corps qui se distinguèrent 
dans cette affaire, nous citerons le colonel Langermann 



B OCTROLBNKA* 

Si telle était ropinion du général Skrynecki , pourquoi 
laissait-il le général Lubienski à quatre lieues d'Octrolenka, 
en présence de toutes les forces du maréchal Diebilch ? 
Voulait-il éviter un engagement en sacrifiant Lubienski ? 
Et, dans cette hypothèse, n*était-il pas plus simple eitur» 
tout plus honorable de transmettre à celui-ci Tordre de 
suivre pas à pas la division de Bybinski, et de brûler k 
pont après Favoir passé. 

Le ^6 mai eut lieu la bataille à jamais mémorable d*Oe» 
trolenka. A dix heures^ Faction s'engagea sur l'autre rive 
delaNarew. Le général Tiubienski, contraint de céder ans 
forces réunies de Diebitch, ne tarda pas à opérer sa retrtite 
sur la rive droite; les Russes, en attaquant de front en même 
temps, occupèrent la ville, où quelques bataillons avaient 
réussi à se faire jour. Le carnage devint alors aflfreux. Le 
général en chef et les parcs d artillerie firent un mouve* 
ment vers Pultush; de leur câté^ les Russes qui, pour 
faciliter leur marche, étaient sans havresacs, poursuivaient 
et serraient de près Lubienski \ en un clin d'œil , ils ëé» 
ployèrent une artillerie imposante et nombreuse , placée 
dans une position inexpugnable , sur la rive gauche, réu- 
nirent tous leurs efforts pour déboucher par le pont , et 
déployer leurs masses sur la rive opposée. Le général &y* 
binski , occupant le voisinage du pont, vit l'immineiioe 
du danger, car déjà dix mille Russes avaient passé œ 
pont. Il ploya sa division en colonne serrée et se porta en 
avant. La première brigade, aux ordres du colonel Langer- 
mann, est ramenée, après avoir perdu presque tous ses offi- 
ciers supérieurs, au nombre desquels se trouvent le colo* 
lonel Gaiewski , tué , et le colonel Breanski , grièvement 
blessé. Le gépéral Malachowski s'avança alors avec sa di- 
vision, 80 précipita sur les bataillons russes qu'il culbuta j 



batteriosiie h division Kybinski, sons Im ordres du lieUti»- 
iiaiit-cokMiel Lipânski , les seules qui eomlMillireiil ÛÊm 
celte joamae , reçurent Tordre de se porter en aTânt I 
droite, près de la chaussée , pour répondre aui teot de 
plusieurs batteries russes placées sur la rive opposée. Il m 
trouvait déjà dan< cette position de l'artillerie des au* 
très divisions, qui, après avoir entamé Taction par IM 
échange de quelques coups de canon, fit un mouveiMilt an 
arrière et se dirigea vers Pultusk, avec la réserve d*artllkH 
rie, sans qu'aucun ordre vint la ramener à son poste. CflM 
peut-^tre ce qui fit croire généralement que Tarmée iétail 
en retraite, et qu'il ne s'agissait plus que d'un ooaibat dW^ 
rière-garde* 

En ce moment, Rybinski s'approcha du général Prou- 
dcynski, chef d'état-major général, qui se tenait à droila 
de la batterie, et paraissait plongé dans une profonde oié* 
ditation s fi Tu médites , lui dit-il , sur Tinstabilité dte 
ft choses humaines. Pourquoi aussi avet-vous engagé uÉe 
« bataille?''^ Pourquoi , répliqua Prondzynski, ne culbiM 
n tez-vous pas les Russes dans la Narew ?*-* Tu vois hier . 
« reprit Rybinski, qu'on n'improvise pas des combats pa- 
a reils. » 

La lutte des bataillons polonais contre les bàtailkma 
russes^ près du pont, dura jusqu'au soir avec un aohàmo* 
ment inoui. Nous manquions d'artillerie pour répondre a 
celle des Russes, qui nous fit éprouver des pertes considé» 
râbles. Ydrs le soir, Skrzynecki envoya une batterie d'ar^ 
tiilerie légère, à cheval , sous les ordres du colonel Bem ^ 
contre les colonnes d'infanterie russe) mais elle fîit obligea 
de se retirer après avoir été mise dans un état déplorable 
par le feu des canons ennemis. A cette heure, la mêlée dea 
bataillons devint moins générale, les tirailleurs continuèrent 
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« nëral Labientki rëpqndil : il ne 8*agit pas da tombeaiit 
« pour Tannée , elle en trouvera toajonrs Toccation ; mak 
a il 8*agit en ce moment du paj^ et de la direction à donner 
« à la guerre. -— Skrzjnecki de nouveau questbnna Ry- 
« binski. — De combien votre division est-elle forte ? •-«• 
« Trois mille hommes répondit-il.— ^krzynecki lui adressa 
« plusieurs fob cette question; il parla ensuite du général, 
Gieigud. -— « Il lui est impossible de me rejoindre*, 
« dit-il j il sera contraint de se rendre en Lithoanie ; il 
« n'arriverait pas à Piock ; Diebith le coupera. » Survint 
alors le général Dembinski qui^ entendant les dernières pa- 
roles du général en chef: « Cest moî, dit-il, qui prévie»- 
« drai Gieigud, et nous nous rendrons en Lithuanie. » La 
réunion dura encore quelque temps ; à la fin, Skrzynedd 
rompit le silence et dit : « Gieigud sera forcé de se rendra 
M en Lilhnanie ; le général Dembinski lui en portera 
« Tordre. » 

La division Rybinski, restée seule avec sa cavalerie sur la 
champ de bataille, reçut, à minuit, Tordre de se retirer an' 
delà de la petite rivière Omulew par DronzewOj et de aa 
diriger ensuife vers Pultusk. Elle fut suivie dans eetta 
marche par la brigade de cavalerie du colonel Turno, qui 
partit vers trois heures du matin. Bientôt le général Ry« 
binski reçut Tordre de former Tarrière-garde de Tarmée avM 
sa division , qui venait de recevoir un renfort de qoinaa 
cents chevaux, sous les ordres du général Jagmin. De son 
côté Skrzynecki^ laissant Tarmée opérer sa retraite, se ren« 
dit & Varsovie. 

La division se retira en bon ordre jusqu'à Zegrze. Dans 
sa marche^ elle était obligée de s'arrêter souvent , pour ra-^ 
masser les soldats blessés et égarés des autres divisiolis. 
Après avoir brûlé le pont à Zegfze sur la Narew^ elle sa 



peu d'énergie et plus de bonne volonté. Quel est Tobjet de 
chaque mouvement offensif, si ce nVst de faire le plus 
grand mal à Fennemi. La vraisemblance d'une réussite est 
la première condition. Le calcul des résultats pour un pa* 
reil mouvement offensif décide de lenlreprise. Voit-on 
tout cela dans Texécution du général Skrzynecki, ni la ré- 
flexion mure qui doit précéder sa décision. 

La bataille d'Octrolenka mit à découvert que le généml 
Skrzynecki n'avait jamais étudié pourquoi, oùetcommenl 
on livre des batailles, ainsi que son ignorance dans lef 
hautes combinaisons qui assurent les succès. En guerre, i| 
est du premier devoir du général de fixer son attention aiar 
toutes les circonstances , et les examiner sérieusement* 
Avant de livrer une bataille, il est indispensable d'apportet 
la prudence la plus réfléchie dans Texamen des choses et 
dans le calcul des probabilités. Là^ il n'y a rien d'indiffé- 
rent, ni d'inutile, quand il s'agit de décider du sort dS pays 
et de la vie des soldats. Que des milliers de victimes tom- 
bent pour sauver la patrie, le général est déchargé deloaM 
responsabilité , parce que ce sacrifice a été accompli pour 
éviter un malheur plus grand encore pour elle , sa ruine. 
Mais que le sang coule inutilement, ou par de faux oalenb 
ou par impéritie et ignorance, oh, alors! est bien coupable 
celui qui Ta prodigué 1 

Skrzynecki, pour n'être pas témoin des conséquences ^^^r 
cheuses qui pouvaient arriver, quitta Tarmé épendap|qii*ell|| 
opérait sa retraite , et alla annoncer à Varsovie le résultat 
du l'expédition contre les gardas russes. Il y fut reçu avec 
des marques d affection par les délégués de la diète^ qui le 
remercièrent en son nom. — Quelle parodie de ces deu;i 
mémorables époques : — Napoléon en 1812 — et le sénat ro- 
main après la bataille de Cannes ! 
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A son arrivée à 1 église, le corps a été placé sur un cala* 
falque élevé au milieu de la nef. L'église était tendue en- 
tièrement de draperies noires^ auxquelles étaient suspendus 
les écussons aux armes de Tillustre défunt. Une messe en 
musique a été exécutée. 

Après la cérémonie religieuse^ le cortège s'est dirigé vers 
le cimetière du Père Lacbaise. 

■ 

M. Tamiral Duperré a prononcé le discours suivant au 
milieu du plus profond silence, et avec une émotion visi- 
blement partagée par les nombreux assistants : 

« Au moment où la tombe va se fermer sur une de nos 
vieilles illustrations militaires et politiques, qu'il me soit 
permis, messieurs , d'acquitter non seulement pour moi, 
mais encore au nom du corps entier de la marine, j'oserai 
même dire au nom de la France qu il a si bien servie^ une 
dette sacrée envers celui que pendant tant d'années nous 
avons reconnu pour notre cbef et notre modèle , et qtri 
toujours donna l'exemple du dévoûment à la patrie; qu'il 
me soit permis y dis-je , de retiacer ici les principales cir- 
constances d'une si longue et si belle carrière. 

« Lanrent-Jean-François Truguet, ancien ministre de 
la marine , ancien ambassadeur, ayant plusieurs fois corn* 
mandé les flottes de l'État^ amiral et pair de France, était 
né le lo janvier 1752, à Toulon. Fils d'un chef d'escadre, 
il entra dans la marine à une époque de paix et employai 
avec un grand succès ses premières années à naviguer et à 
cultiver les sciences nautiques. Huit campagnes consécuti- 
ves en avaient déjà fait un ofBcier distingué^ quand éclata 
la guerre de 1778, guerre si fertile en événements, que 
Truguet fit sans désemparer^ et qui ne fut pour lui en 
quelque sorte qu'une seule campagne de guerre de six ans, 
sous les ordres des amiraux d'Ëstaing , de Guicben^ de 
Grasse et de Vaudreuil. Il reçut la croix de Saint-Louis 
pour avoir sauvé son général à l'assaut de Savanah , où il 
fut grièvement blessé. 

« Le repos qui était le résultat de la paix de 1783 ne 
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rappeler la honte que vous avez recueillie de la plupart de 
vos expéditions pendant le cours de la révolution française; 
aux souvenirs des Arapiles, de Yittoria et de Waterloo, nous 
répondrions par vingt-cinq ans de victoires, auxquels les élé- 
ments seuls ont eu le pouvoir de mettre un terme 1 Sans parler de 
Mareugo, d'Austerlitz, d'Iéna, de Friedland, de Wagram , de 
ces combats de géants qui avaient mis l'Europe à nos pieds et 
conduit une archiduchesse d'Autriche dans la couche du sol- 
dat-empereur, nous vous rappellerions : 

Toulon , où vous étiez entrés par trahison , et d'où vous 
avez été chassés ignominieusement au moment où vous pen- 
siez envahir la Provence ; 

Quiberon, où, suivant l'énergique expression d'un de vos 
orateurs, l'honneur anglais a coulé par tous les pores, et 
que sous ce rapport on a eu raison d'éterniser par un 
monument dont tout le monde n'a pas senti la portée ; 



L'armée anglaise , commandée par le duc d'Yorck , le fils 
de votre roi, battue à Hondtschoot, levant le siège de Dun- 
kerque^ abandonnent son artillerie, battue à Turcoing, bat- 
tue à Boxtel, battue à Bergen, battue à Castricum et capitu- 
lant honteusement à Alkmaar. 



Nous vous rappellerions votre gigantesque et stupide ex- 
pédition contre Anvers , paralysée par l'énergique enthou- 
siasme de nos gardes nationales, malgré la lâcheté et la tra- 
hison qui vous avaient livré la place de Flessingue pendant 



% 



CONSIDÉRATIORS 

!i.>s aiiiiécs étaient occupées devant Vienne et en Es- 

Mous vous rappellerions l'armée anglaise commandée par 
le général Moore tuittue à Prièros, poursuivie Tépée dans 
les reins jusqu'à la Corogne, forcée de se rembarquer après 
avoir perdu artillerie , caissons, bagages, trésor, plus de dix 
mille de ses soldats et laissant ses chevaux mutilés sur le 
rivage. 

Quant à votre héros lui-même , le duc de Wellington , 
combien d'échecs humiliants n'a-t-il pas éprouvés , malgré 
ce que la fortune , les circonstances et le concours des peu- 
ples insurgés ont fait pour lui? Si nous voulions anticiper sur 
le travail général que nous préparons sur l'ensemble de ses 
opérations, 

Nous vous le montrerions, en juillet 1809, laissant plusieurs 
milliers de blessés anglais au pouvoir des Français, abandon- 
nant et sacriGant l'armée espagnole de Guesta au pont de 
rArzobispo, après la bataille de Talavera, pour couvrir sa re- 
traite précipitée en Portugal et à Badajos^ au moment où il 
s'apprêtait à marcher triomphalement sur Madrid ; un sim- 
ple mouvement stratégique de Tarmée du maréchal Soult 
suffit pour porter le désordre, la désorganisation et le décou- 
ragement dans les rangs de ce prétendu vainqueur, qui se 
trouve paralysé et hors d'état de rien entreprendre pendant 
plus d'un an (1). 



(1) Si l'on veut avoir une idée de Te'lat dans lequel se trouva 
l'armëc anglaise après la bataille de Talavera, il faut lire V Histoire 
de la guerre de la pêninsidi Londonderry, lieutc- 
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Nous VOUS le montrerions, en juillet et août 1810, specta- 
teur immobile des sièges et prises de Giudad-Rodrigo et 
d'AImeida, n'osant se mesurer avec l'armée française» 
manquant aux promesses qu'il avait faites de secourir ces 
places, et se laissant chasser des positions qu'il avait prises 
pour les engager à prolonger leur résistance ; 

Nous vous montrerions, en mai 181 1, la garnison française 
de cette même place d'AImeida, composée de 1,350 hommes 
seulement, faisant sauter les fortifications en présence de 
l'armée anglo-portugaise, lui passant sur le corps, rejoi- 
gnant l'armée de Masséna, et faisant tourner complètement 



nant-gënëral anglais, que l'on n'accusera pas d'être favorable aux 
Français. Voici ce que l'on trouve â la page 23, tome II, de la tra- 
duction de son ouvrage : 

« On nous avait représenté qae le sentier qui aboutit d'Arzobispo 
« au passage de Mesa d'Ibor^ sur la grande route d'Almaraz à Tru- 
« xîUo, Merida et Badajos était impraticable pour l'artillerie. Nous 
M le trouvâmes effectivement très mauvais; mais nous réussîmes à y 
« traîner nos canons^ et, après des efforts et des fatigues extraordi- 
« naîres, nous arrivâmes le 5 à Toralida, bourg situé au milieu des 
« montagnes; nous y restâmes la nuit, et après nous être arrêtes la 
« journée du 6 à Mesa d'Ibor, nous atteignîmes Deleytosa le 7, oh 
« Tarmée fit une balte de deux jours : les troupes avaient d'autantplus 
« besoin de repos que, bien que les étapes eussent été petites, elles 
te avaient eu à surmonter une foule d^obstacles. £n premier lieu, elles 
M étaient privées de pain depuis trois jours, et cette privation était 
« plus que suffisante pour les affaiblir ; mais, outre les souffrances de 
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la bataille de Fuentes de Onoro à la confusion du duc de 
Wellington (1). 

Nous vous le montrerions, en mai et juin 1811 , entrepre^ 
tiant deux fois le siège de Badajos , deux fois chassé de de- 
vant cette place, après avoir éprouvé des pertes considéra- 
bles dans des assauts infructueux , et renvoyé en Portugal 
par le maréchal Soult ; 



M la faim^ elles eurent à parcourir une route inëgale, coupée par 
« des précipices, et tracée au milieu d'un pays de'vaste', qui n'offirait 
M pas môme de quoi s'abriter. Si la saison eût été contre nous^ je 
•t ne sais trop comment nous nous serions tirés de ce mauvais 
(( pas ; et comme si la fortune eût essayé de lasser notre patience , 
<( nous fûmes à peine arrivés à Dclcytosa, que nous apprîmes les dé« 
« sâstrcs de l'Autriclie. On concevra aise'ment qu*étant déjà acu 
« cables de souffrances et de revers, des nouvelles si affligeantes 
«( vinssent aggraver notre fâcheuse position, et que la plupart 
« d'entre nous considérassent les affaires comme désespérées j et 
<t entrevissent qu'il fallait renoncer à tout espoir de résister avec sue* 
a ces à la puissance des Français. » 

Que Ton juge d'après ce passage de ce qui fût arrivé à l'armée 
anglaise, si le roi Joseph n'avait pas commis l'énorme faute d'attaquer 
l'armée anglo-espagnole avant l'arrivée des cinquante mille hommes 
du maréchal Soult. 

(1) Voici ce que dit le même général Londonderry à l'occasion 
de cette opération : 

« Il était désolant pour nous de voir que Masséna pouvait, avec 
Cl quelque raison^ donner une tout autre couleur à ses dernières opé-i 
« rations, et que, loin d'avouer qu'il avait été vaincu, il pouvait s'ai* 
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Nous TOUS le montrerions^ après la bataille des Arapiles, 
s'avançant jusqu'à Burgos , entreprenant le siège en règle 
d'un simple château, se consumant pendant trente-trois jours 
en efforts inutiles, forcé de lever honteusement le siège après 
avoir perdu plus de deux mille hommes , abandonnant sa 
grosse artillerie , et perdant en outre quatre à cinq mille 
hommes dans sa retraite précipitée jusqu'en Portugal par 
suite des mouvements combinés du maréchal Soult et da 
général Souham. 

Ainsi ce maréchal , qu'on pourrait à bon droit appeler 
réparateur des fautes de ses collègues , arrive toujours à point 
nommé pour arracher à lord Wellington les palmes qu'il 
avait cueillies ou s'apprêtait à cueillir, et termine la série de 
ses belles opérations par la bataille de Toulouse, où vingt- 
sept mille Français arrêtent plus de soixante mille Anglo^ 
Espagnols pendant dix-sept jours , leur font éprouver des 
pertes effroyables , et ne quittent cette place que quand 
l'ennemi, n'osant plus combattre, cherche à les «affamer. 

Enfin , pour vous convaincre par un argument irrésistible 
que le soldat et Tofiicier français n'ont rien à envier au sol- 
dat et à l'officier anglais i nous vous montrerions la garnison 

« tribuer la victoire* Il lui était facile de faire connaître à l' Europe 
« d'une manière spécieuse que ses manœuvres n'avaient eu d'autre 
« but que de tirer d'embarras la garnison d'Almeida ; et comme elle 
u s'était effectivement retirde, quels moyens avions-nous de le contre- 
u dire ? Il est inutile de s'arrêter plus long-temps sur cet événement; 
u mais je ne crains pas de dire que ceux qui en furent les témoins 
« n'oublieront jamais le désappointement qu'il produisit dans l'ar- 
« m^. » 

(Histoire de la guerre de la péninsule, tome II; page 231 .) 
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française deBerg-opzoom, composée de 2,700 hommes, at- 
taquée et surprisedans cette villepar TarméedugénéralGra- 
hami sedéfeodantd'abord vigoureusement, puis atlaquantles 
envahisseurs, leur tuant, blessant ou faisant prisonniers plus 
de quatre mille hommes, prenant quatre mille fusils, quatre 
drapeaux parmi lesquels figurait le magnifique drapeau 
da 1» régiment des gardes, et restant maître de cette place 
que le général anglais avait promise pour bouquet au roi 
de Hollande le jour de sa fête (1) ! 



(1) Toulouse, Bayonne et Berg-op-zoom ont termine la campagne 
de 1814 d'une manière si brillante, que nous pensons faire plaisir 
au lecteur en remettant sous ses yeux la de'pèchc du général Grabam 
au ministre de la guerre ; la voici telle qu'elle se trouve dans le Mb' 
niieur du ST mai's 1814 : 

Aa qaartier géaéral, à Ca'mhoot, le 10 mart. 

«' Milord,y'tfi la douleur d'annoncer à V. S. qu'une attaque sur 
« Berg-op zoom, qui semblait d'abord promettre un plein succès, a 
« fini par ëcbouer , et a occasionné une grande perte à la première 
te division et à la brigade du général Goore. 

M II est inutile de déduire les raisons qui m'ont déterminé à ten- 
«I ter de prendre d'assaut une telle place, puisque la réussite de 
« deux colonnes qui se sont établies sur les remparts, avec une perte 
« très légère, doit justifier d'avoir couru ce risque pour atteindre un 
N but aussi important que la prise de cette forteresse. 

« Les troupes employées ont été formées en quatre colonnes, ainsi 
M qu'il est désigné ci-dessous. Le n** 1 , la colonne de gauche^ a at- 
M taqué entre les portes d'Anvers et du port ; le n^ 2 a attaqué la droite 
« delà nouvelle porte ; le no 5 devait seulement détourner l'attention 
«( de l'ennemi par une fausse attaque près la porte de Steiobcrg , et 
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L'impertinent article dans lequel le Quarierly Retieto a tenté 
d'immoler les militaires français 9 depuis le soldat jusqu -à 
l'empereur , sur l'autel du duc de Wellington , nous a mis 
dans la nécessité de citer un assez grand nombre de ftâts 
trop significatifs pour avoir besoin de commentaire. Loin de 
nous toutefois le pensée de contester ou de chercher à ra- 
baisser la valeur du soldat anglais ; nous l'avons vu d'assez 
près pour l'estimer, mais non pour le craindre; si une 
chose nous étonne, c'est que le peuple britannique permette 

« être ensaite disponible suivant les circonstances ; la colonne de 
« di'oite, n° 4, a attaque l'entrée du port, où, à la basse marëe, l'on 
« pouvait passer k gué : l'heure avait été' fixée en conséquence à dix 
« heures et demie du soir, le 8 de ce mois. 

« Le major-général Gooke a accompagné la colonne de gauche, le 
« major-général Skerret et le brigadier- général Goore étaient tous 
« les deux avec la colonne de droite; c'est la première qui a pénétre 
« dans le corps de place. Ces deux colonnes ont reçu l'ordre de Ion- 
a ger les remparts de manière à former une jonction aussitôt qu'il se- 
M rait possible , et aller ensuite balayer le rempart et assister la co- 
« lonne du centre, ou forcer la porte d'Anvers. 

« Une difficulté inattendue, au passage du fossé sur la glace^ ayant 
« obligé le major-général Gooke de changer le point d'attaque , il 
M s'en est suivi un délai considérable, et cette colonne n'a gagné le 
(f rempart qu'à onze heures. 

tt Dans l'intervalle , la déplorable mort du général Goore et du 
« lieutenant- colonel Georges Garleton , et la blessure dangereuse du 
u général Skerret, ayant privé la colonne de droite de leur habile di- 
« rectîon, elle se mil en désordre et essuya une grande perle en tués, 
« blessés et prisonniers. 

« La colonne du centre ayant été forcée de rétrograder avec une 
« grande perte par le feu violent de la place (le lieutenant- colonel 
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que de si braves gens , ses défenseurs et ses enfants, soient 
encore flétris par des punitions corporelles ; l'armée anglaise 
est digne de n'avoir, comme Tarmée française, d'autres mo- 
biles que la gloire, l'honneur et la patrie. Il ne faut pas que 
Ton puisse dire, ou penser, que le courage des soldais d'un 
peuple libre est puisé dans le rhum ou dans la crainte des 
coups de fouet. 



« Morrice, son commandaDt , et le lieutenant-colonel Elphinston ^ 

« commandant le 55<^ régiment étant tous les deux blessés) , elle se 

« reforma sous les ordres du major Muttleburg , fit un demi-tour et 

« rejoignit le ge'ndral Gooke, laissant l'aile gauche du 55* pour em- 

« mener les blesses du glacis. Mais les gardes avaient conside'rable- 

« ment souficrt pendant la nuit par le feu meurtrier dirigé des 

fc maisons sur leur position , et par la perte du détachement du 1 *' 

« régiment des gardes qui, ayant été envoyé pour essayer de soutenir 

M le lieutenant - colonel Garleton^ et s'assurer de la porte d'An- 

« vers, fut pris après la plus glorieuse résistance , qui coûta la 

« vie à un grand nombre de braves ofûciers. 

« Au point du jour, l'ennemi ayant tourné les canons de la place, 

« fit feu sur les troupes qui étaient sur le rempart à découvert , et la 

M réserve de la -4* colonne (les royaux écossais) se retira de la porte 

« du port , suivie du 53®. Le premier régiment se trouvant sous un 

u feu croisé de la place et de la redoute du fort, mit bas les armes 

(t peu après. 

« Alors le général Gooke , désespérant du succès , dirigea la re- 

ft traite des gardes, qui se fit dans le plus grand ordre, protégée par 

« le reste du 69« régiment et de l'aile droite du 55« (corps qui re- 

« poussa plusieurs fois l'ennemi à la baïonnette), sous la direction 

u immédiate du major-général. Le général se trouva ensuite dans 

« r impossibilité de retirer ces faibles bataillons, et après s'être 
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Nous ne voulons point ranimer une rivalité puérile 
entre deux grandes nations assez riches en faits glorieux 
pour n'avoir rien à s'envier Tune à l'autre ; nous dénrons 
sincèrement, dans l'intérêt de l'humanité et de la liberté des 
peuples , quecesdeux nations soient long-temps unies, quoi- 
que, à vrai dire,celanous paraissediflicile, quand d'un côté 



u ainsi d^?oué^ avec les yrais seDtimeDts d'un bon soldat , i7 se nm- 
« dit pour sauver la vie aux braves gens qui lui restaient. 

n Je Youdrais bien rendre justice aux grands efforts et à la valeur 
« cminente de tous les officiers qui ont eu des occasions de se dis- 
« tinguer ^ mais je n*ai pu encore recueillir assez d'informations. 

« Le général Cooke me mande qu'il est satisfait de la conduite de 
« tous les soldats et officiers employe's sous lui , faisant une men* 
u tion particulière du colonel lord Proby, des lieutenants-colonds 
« Cooke, commandant des gardes ; de Goldstream-Merces, du 3* des 
M gardes ; des majors Muttleburg et Iloq, comme méritant les plus 
« grands éloges. Il regrette avec tout le corps , la perte grave que le 
u service a faite parla mort de deux officiers très distingues, le lieu- 
<( tenant-colonel Gliston, commandant le 1®' régiment des gardes, et 
« le lieutenant-colonel James Macdonald du même régiment : ces 
w deux officiers ont été tués, avec beaucoup d'autres^ à la porte 
tt d'Anvers, et se sont tous comportés avec la plus grande intrcpi- 
« dité.Le lieutenant-colonel Jones , avec le reste du détachement^ 
M a été obligé de se rendre, 

« Votre Seigneurie croira aisc'nient qne , maigre' qu'il soit impos-> 
M siblc de ne pas cire sensible à notre mauvais succès dans cette at- 
« taquc , je ne puis songer à présent qu'au profond clmgrin que me 
(( cause la perle d'un si grand nombre de mes ])rave.s camarades. 

« J*ai V honneur j ctc, » 
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on ne veut point d'égaux et de l'autre point de maîtres. 
Une alliance anglo-française ne peut durer qu'autant qu'elle 
serait basée sur une réciprocité parfaite, sur la loyauté et la 
franchise; est-il possible d'en venir là? Oui, si le gouverne- 
ment anglais connaît bien ses intérêts ; car deux campagnes, 
IHine sur la mer Noire, l'autre sur la Baltique, peuvent 
faire reculer la Russie jusqu'aux premiers temps de Charles 
Xn et de Pierre-le-Grand , rétablir l'équilibre européen et 
mettre les possessions anglaises de llnde en sûreté pour 
long-temps. 

Mais, pour arriver à ce but, il faut se hâter ; ce qui est im- 
possible à l'Angleterre seule, est encore facile en ce 
moment avec le concours de la France : dans quelques 
années , il sera trop tard ; et si une alliance franco-russe 
permettait à la Russie de s'emparer de Constantinople le 
terme de l'influence anglaise serait arrivé. 

La puissance de la France n'est point aussi précaire : ce 
qu'elle a fait pendant vingt-cinq ans, elle peut le faire encore; 
si de nouvelles coalitions se formaient contre elle, il lui se- 
rait facile de mettre sur pied quatorze armées plus fortes 
que celles qui ont fait triompher la république ; sa grande 
voix annonçant la Uberté des peuples trouverait des échos 

Qu'en pense le Quarterîf-Review? Sont-ils des lâches ou des ma- 
ladroits, ceux qui ont tue' ou pris les quatre colonnes qui devaient les 
prendre, avec les trois généraux et tous les officiers supérieurs ou 
autres qui les guidaient? Si les vaincus prisonniers méritent des 
grands éloges, que dire des offîciers et soldats qui^ quoique surpris 
et en nombre bien inférieur, les ont forcés à mettre bas les armes ! 

Nous lui recommandons d'ailleurs la lecture de la relation du 
colonel Legrand. 
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retentissants, et bientôt le roi des Français serait le plus an* 
cien des rois de l'Europe ! 

Nous n'ignorons pas que les souvenirs de l'occupation de 
Paris en I8l4 et 1815 sont, pour les étrangers, un sujet 
d'espérance et de menace, et, pour quelques Français, unsu- 
]et de crainte. Ces espérances et ces craintes sont également 
chimériques ; les circonstances ont absolument changé et 
ne peuvent plus se reproduire; on sera convaincu de cette 
vérité, si Ton fait atiention qu'en 1814 la France était telle- 
ment épuisée d'hommes et d'argent, qu'il lui fut impossible 
de trouver trente mille conscrits pour renforcer ses armées 
d'Espagne mutilées par les nombreux détachements qu*el<> 
les avaient envoyés vers l'intérieur; et que ces armées, sans 
solde depuis vingt mois, n'avaient plus que des élats-majors 
démontés , dont les oiBciers ne pouvaient satisfaire aux be- 
soins du service. 

Aujourd'hui , il n'en serait plus ainsi: depuis 1815, près de 
deux millions de conscrits sont passés dans les rangs; douM$ 
cen{fiit7/e d'entre eux seraient susceptibles d'entrer en ligne 
dans l'espace de quelques mois.En cas de guerre, leur oreille 
ne serait pas sourde à la voix de la patrie , et nous verrions 
reparaître l'élan des beaux jours de la révolution. L'armée 
active, les anciens soldats et les gardes nationales présente- 
raient au besoin un rempart hérissé de trois millions de 
baïonnettes, qui ne laisserait à la France d'autre danger que 
celui de déborder une autre fois sur une trop grande étendue 
de pays. 

Toutefois, nous devons nous tenir en mesure contre les 
éventualités les plus défavorables; il suffit pour cela de 
faire de Paris un point inattaquable.Quatre mois de travaux, 
une dépense effective de dix millions peuvent conduire 
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à ce résultat, ainsi que nous en donnerons bientôt la 
preuve (1). 

Cette digression n'est point étrangère à notre sujet; ce 
sont nos considérations militaires qui ont donné lieu à la 
boutade du Quarterly Review et des autres journaux an- 
glais ; la réponse à leurs articles devait naturellement trou- 
ver place dans la S^ édition de cet ouvrage. 

Le Quarterly Review et V United Service Journal^ en cher- 
chant à nous réfuter, ont donné, à leur manière^ des relations 
de la bataille de Toulouse^ à peu près calquées sur le rapport 
du duc de Wellington ; la meilleure manière de leur répon- 
dre était l'examen de ce rapport : c'est ce que nous avons 
fait avec soin. Ce travail mettra nos lecteurs en état de juger 
jusqu'à quel point un général anglais peut dénaturer les 
faits pour les faire cadrer à ses vues et dissimuler une dé- 
faite ; ils comprendront l'intérêt qu'offrira un travail sem- 
blable à l'égard des autres rapports du noble duc. 

Cette nouvelle édition des Considérations militaires contient 
cinq parties, au lieu de quatre que contenait la première. La 
cinquième partie a pour titre : Correspondance entre un ingé- 
nieur militaire français et le duc de PFellington , sur la 
bataille de Toulouse^ et se compose de deux lettres. 

La première est entièrement consacrée à l'examen du rap- 
port \ les diverses citations que nous y avons jointes pour 

(1) Dnns ces dix millions rie dépense, nous ne comprenons pas 
l'acquisition des terrains nécessaires; parce que ces terrains, loin 
de perdre de leurs valeurs, en acquérant une beaucoup plus 
grande, ce sera de Targcnt avantageusement placé. 
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rectifier les faîte en formeront une relation complète de la ba- 
taille ^peut-être la plus intéressante qui ait été publiée 
jusqu'à ce jour. 

La deuxième est consacrée à la réfutation des assertions 
du Quarterly Revîew et de l'United Service, sur les forces 
respectives des armées belligérantes , la nature et la valeur 
relative des diverses parties du cbamp de bataille, etc. On 
verra avec étonnement que chacune de ces assertions est 
une contre-vérité y et l'on se demander^ si de semblables 
articles sortent véritablement de la plume d'écrivains aux* 
quels on a fait l'honneur de les appeler des penseurs l 

Toutefois , nous devons le reconnaître , quand ramour-> 
propre britannique n'est pas en jeu^ les écrivains anglais sont 
complètement d'accord avec nous; ils n'élèvent pas une 
seule objection contre la partie des Considérations militaires 
' relative à la conduite du maréchal Suchet ; la correspondance 
de lord Wellington prouve qu'il supposait que le duc d'Al- 
buféra lierait ses opérations avec celles du maréchal Soult. 
' C'était dans cette persuasion qu'il retirait des forces de la 
Catalogne pour se renforcer , tandis que l'armée des Pyré- 
nées occidentales restait abandonnée de celles d'Aragon et 
de Catalogne. 

Est-il question de savoir si le maréchal Soult a bien ou 
mal fait de ne pas attaquer le corps anglais de dix-huit mille 
hommes , qui resta isolé pendant trois jours à la rive droite 
de la Garonne, par suite de la rupture du pont? ils adoptent 
et copient servilement les raisonnements à l'aide desquels 
nous avons réfuté l'opinion du général Vaudoncourt et celle 
du colonel Kock qui ont prétendu que l'inertie de l'ar- 
mée française dans cette occasion avait été une faute. 

w^ 84. T stiiiE. T. 28. DÉciiMBRii 1859. • . 21 
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Un M. d'Aldégoier, bourgeois de son métier, s'étant avisé 
de faire une parodie de la relation de M. Lapène, j'ai fait voir 
dans une note que cette rapsodie est un tis3u d'inexactitudes 
et de naïvetés prouvant que l'auteur est étranger aux plus 
simples notions de l'art militaire ! On ne conteste pas les 
niaiseries de cet auteur; mais il a écrit que lord Wellington 
avait été vainqueur à Toulouse , dès lors on le cite comme 
autorité avec autant d'assurance que si c'était un Turenne 
ou un Napoléon. 

Après le renversement de l'empire , le gouvernement des 
Bourbons , rétabli par les baïonnettes étrangères , croyait à 
la nécessité d'amortir l'esprit national et militaire en France. 
Des hommes , indignes du nom français^ guidés par un vil 
intérêt , accueillaient nos enn^nis avec acclamation ; des 
écrivains sans pudeur prostituaient leur plume vénale, et 
cherchaient à flétrir les lauriers teints du sang de nos bra* 
ves. Sous rinfluence de ces honteuses passions, lord Wel- 
lington fut proclamé vainqueur de Toulouse, par quelques 
folliculaires de la restauration , au moment même où des 
monceaux de cadavres anglais , espagnols et portugais pro- 
testaient éloquemment contre cette qualification ; ces feuil- 
les dégoûtantes deviennent aussi des autorités pour les écri- 
vains du Quarterly et de TUnited! Nous les plaignons 
sincèrement d'être obligés de recourir à de tels appuis, et 
nous concevons la pudeur des auteurs qui n'ont pas osé ap * 
poser leurs signatures à des œuvres qui reposent sur une 
base aussi ignoble. 

C'est un fait caractéristique que ce défaut de signature au 
bas des différents articles dans lesquels on a cherché à nous 
réfuter^ il n'y a pourtant rien que d'Iionorable à revendi- 
quer une victoire pour son pays, quand la prétention que 
Ton fait valoir est fondée; il n'y a rien que d'honorable à 
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démontrer qa'un général n'a pas sacrifié les intérêts de sa 
patrie a de funestes rivalités, quand cela est vrai. 

Ce n'est donc pas le but que les écrivains anglais et l'ancien 
officier de Tarmée d'Aragon, auteur de la lettre à M. Chou- 
mara sur ses Considérations militaires , se proposaient d'at- 
teindre qui les a empêchés de se faire connaître ; c'est la 
manière dont leur tâche a été remplie; ils ont compris que 
ce but n'avait pas été atteint ; étant restés au-dessous de la 
tâche qu'ils avaient entreprise , ils ont gardé prudemment 
l'anonyme pour ménager leur amour-propre. 

Il n'en a point été ainsi des personnes qui ont lu avec at- 
tention nos considérations militaires ; le général Juchereau 
de Saint-Denis n'a point hésité â mettre son nom â l'analyse 
approbative qu'il en a faite dans le Spectateur militaire, en 
signalant cet ouvrage comme le fruit de la réflexion et le 
produit de la conscience. Cette approbation nous a paru 
d'autant plus flatteuse que nous ne connaissons point ce gé- 
néral, et que nous n'avions jamais reçu aucune preuve de 
sympathie de la part de/ collaborateurs du Spectateur milii- 
taire. 

Le National a aussi donné un article fort remarquable sur 
les Considérations militaires , dans son n"" du 21 septembre 
1838. Nous sommes trop bien traité dans cet article pour 
en faire l'éloge: nous le mettons sous les yeux de nos lec- 
teurs. 

Pendant long-temps, l'invention de la machine à vapeur a 
été attribuée au marquis de Worcester; en 1828, notre il- 
lustre Arago, considérant cette invention comme une pro- 
priété nationale , Fa revendiquée. Il a prouvé clairement 
qu'elle était d'origine française \ son ouvrage a été reçu avec 
acclamation ; la presse périodique Ta popularisé, et le nom 
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de Papin est désormais inséparable de cette admirable dé-, 
couverte. 

Une victoire remportée par notre armée » au moment où 
la France, épuisée d'hommes et d'argent par vingt-cinq ans 
de guerres, était inondée par un million d'ennemis, est aussi 
une propriété nationale que nous avons cru devoir reven* 
diquer, avec d'autant plus de raison qu'elle indique, comme 
nous l'avons dit plus haut, ce que la France pourrait faire 
aujourd'hui que ses richesses et sa population se sont renou- 
velées et .que deux millions de ses enfants sont passés dans 
les rangs. 

Je ne sais si le mémoire de M. Arago a porté en Angleterre 
la même conviction que dans les autres parties du globe ; je 
ne sais si les Considérations militaires ont fait des couver-* 
sions chez nos voisins d'outre-Manche : ce serait un triomphe 
trop grand pour que nous osions l'espérer ; il nous suffit de. 
savoir que nombre d'officiers français et étrangers ont changé 
d'opinion, à ce sujet, depuis l'apparition de notre ouvrage et 
du plan dont il est accompagné; pour que nous nous félici- 
tions de l'avoir écrit. 
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MlLORD^ 

A la suite de votre rapport au comte Bathurst , sur la 
bataille de Toulouse , publié dans le onzième volume de vo« 
tre correspondance, on trouve la note suivante : 
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i( Les officiers [français ont beaucoup écrit sur cette bataille, aussi 
«bien que sur d'autres, pour prouver qu'elles ne furent point des vie- 
«toires anglaises^ et, tout récemment, M. Choumara s'est efforce le 
« plus ingénieusement {most ingeniousljr) (1 ) de prouver que la ba- 
« taille de Toulouse était une victoire française ! Nous n'avons pas 
« voulu cependant attacher tiop d'importance à ces écrits , dans le 
« cours de cet ouvrage , parce qu'il n'entre point dans son esprit de 
a faire des commentaires sujets à controverse^ ou d'entrer dans des 
« arguments sujets à conjectures Cno notice , however , has been 
« taken of thèse writings in thisworky as it wouldhe inconsistent 
awith its ohject to màke commenta of a controyersial cbaracter^ or 
« to enter into conjectural argument).» 

Si les Considérations militaires eussent été plus faciles à 
réfuter, s'il eût été possible de vous proclamer consctenct^t^ 
sèment vainqueur de Toulouse , l'auteur de la note n'eût 
certainement pas hésité à développer les raisons sur lesquel- 
les il fondait cette opinion^ mais il a vu que, s'il s'engageait 
dans cette discussion, il serait forcé dlmiter les enfants 
perdus anonymes du Quarterly Review 5 qu'à l'exemple de 



(1) Ne connaissant point la langue anglaise, il m*a fallu recourir à 
un interprète. Ingeniousfy peut se traduire par les mots ingénieuse' 
mentf spirituellement ^Jranchement^ inge'nuement; j'adopte le pre- 
mier, non parce qu'il est le plus flatteur pour moi, mais parce que 
je crois quil exprime la pensée de Tautenr de la note ; j'ai trop 
bonne opinion de M. le colonel Gurwood pour lui supposer l'idée de 
chercher des «/î^c/iM5 parmi les anciens élèves de l'École polytech- 
nique, âgés de cinquante ans et plus, qui prenaient, il y a vibgt- 
neuf ans, les places de Cuidad-Rodrigo et d'Almeida, en présence de 
l'armée anglo-portugaise, commandée parle duc de Wellington. 
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ces écrivains sans pudeur, en cherchant à flétrir les lauriers 
teints du sang des braves , il lui faudrait entasser les men- 
songes calculés sur les erreurs produites par l'ignorance : 
dès lors, il a jugé prudent de s'abstenir, en admettant toute- 
fois que la question était susceptible de controverse , aveu 
assez remarquable dans un ouvrage de cette nature. 

Gomment , en effet , un auteur qui se respecte oserait-il 
vous attribuer la victoire à Toulouse, lorsque vous-même y 
qui avez prodigué ce mot pour tant d'actions insignifiantes > 
n'avez pas eu le courage de l'employer avec le ministre de 
la guerre , dans le compte rendu de cette bataille de treize 
heures , la plus sanglante que vous eussiez livrée , après la- 
quelle vous avez été contraint de rester en présence de cette 
petite armée qui vous attendait à portée de pistolet, pour 
recommencer le lendemain, sur le même terrain d'où vous 
aviez vainement tenté de la déloger en sacrifiant l'élite de 
vos troupes ! 

Quoique vous n'ayez adressé votre rapport au comte 
Bathurst que le 12 avril, après avoir respiré l'encens brûlé, 
sur votre autel par quelques misérables qui venaient embras- 
ser vos bottes, cette ovation n'a pu dissiper la mélancolie 
dont il est empreint, ni vous faire oublier la triste nécessité 
dans laquelle vous vous trouviez de dissimuler les faits les 
plus importants, pour ne pas mettre en évidence la grandeur 
de l'échec que vous veniez d'éprouver. 

Après la bataille de Vittoria , vous écriviez au comte Ba- 
thurst : 

« Je suis charme d'inforraer votre seigneurie que l'armée alliée, 
a SOUS mon commandement, a remporte' une victoire complète , ayant 
a chasse' rennemi de toutes ses positions, lui ayant pris cent cin- 
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a qiiante et une pièces de canon, quatre cent quinze caissons de muni* 
« tioDs, tous SCS bagages, vivres^ bestiaux^ trésor^ etc. , et un nombre 
a considérable de prisonniers. » 

Après celle de Toulouse, vous écriviez au même minis^ 
tre: 

« J'ai le plaisir d'annoncer à votre seigneurie que j'ai fait ce matin 
tt mon entrée dans cette ville^ l'ennemi l'ayant évacuée la nuit préce- 
« dentC; et se retirant par la route de Carcassone.i» 

Quelle différence immense entre ces deux débuts! que 
de pompe dans le premier, que de simplicité dans le second ! 
Ne semblerait-il pas qu'on ne s'est point battu à Toulouse ? 
Plus de victoire, plus d'ennemi chassé de toutes ses positions, 
plus de prise de canons, caissons, munitions, bagages^ vi- 
vres, bestiaux, trésor, prisonniers, etc. On voit que tous les 
mouvements de l'armée française ont été libres ; que c'est 
volontairement qu'elle a évacué la ville> tranquillement, sans 
être inquiétée ! Cependant cette armée, si ferme et si calme, 
ne comptait qu'une faible partie des mômes hommes qui 
avaient combattu à Yittoria -, au lieu de s'être découragés 
dans une pénible retraite, leur force morale s'était retrem- 
pée dans les combats qu'ils avaient livrés chaque jour à leurs 
nombreux ennemis ! 

En comparant les dispositions faites pas le roi Joseph à 
Yittoria avec celles du maréchal Soult à Toulouse ; en ré-* 
capitulant les pertes que vous avez éprouvées , les chances 
que vous avez courues , les positions que vous avez occu- 
pées avant , pendant et après ces deux batailles , combien de 
réflexions ont dû vous assiéger , combien a dû vous paraître 
grand le poids qu'un seul homme avait apporté dans la ba- 
lance des forces des deux armées ! 
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Les Considérations militaires ont fait consigner dans votre 
correspondance que la victoire de Toulouse est susceptible 
de controverse ; c'est un premier pas vers la vérité , dont je 
dois m'applaudir; mais cela ne suffit pas. Cette belle ques- 
tion d'art et d'histoire militaire ne doit pas rester probléma- 
tique -, il faut qu'elle soit éclaircie de manière qu'il ne puisse 
rester aucun doute dans les esprits : pour arriver à ce ré- 
sultat, examinons les documents que vous-même avez four- 
nis ; faisons cet examen avec l'esprit de justice , d'impartia- 
lité et d'indépendance qui doit animer l'historien militaire, 
étranger aux combinaisons politiques ou personnelles qui 
décident trop souvent les généraux en chef à dénaturer les 
faits, pour agir sur l'esprit du soldat et sur les résolutions 
des cabinets alliés ou ennemis. 

A la lecture de votre dépêche du 12 avril adressée aa 
comte Bathurst, une première chose me frappe : vous pré- 
sentez comme prévu et ordonné par vous le mouvement 
du corps du général Beresford contre la redoute Sypière , 
mouvement auquel vous êtes cependant complètement 
étranger, si l'on en juge par Tordre d'attaque donné par 
vous le au soir à St.-Jory. 

Tous dites dans votre dépêche : 

« Par*siiite du plan d'attaque que j'avais arrêté , le maréchal Be« 
« resford devait remonter la rive gauche de l'Ërs pour tourner la 
« droite de l'ennemi (lo turn thc enemy*s rightj.n 

Dans l'ordre du 9 avril, on trouve au contraire : 

a La 4q et la 6e divisions britanniques, sous les ordres du maré- 
« chai Bere$foi*d, doivent agir contre la droite de la position de l'en- 



330 COMSIDËRATIONS 

« tiefm (lare to ad against the Hght , of the enemy's position). » 

Le dictionnaire, et les Anglais qui entendent leur langue , 
diaent formellement que to act et to turn, non-seulement ne 
font pas synonymes , mais offrent un sens très différent ; en 
cela , l'ensemble de l'ordre du 9 est parfaitement d'accord 
ayec eux. 

Cet ordre dit en effet : 

« Le ge'néralFreyre est informe que la division légère anglaise sera 
« placdesur sa droite; une brigade de cavalerie joindra sa gauche avec 
a la droite de la 6® division britannique. » 

Il est clair, d'après ce passage , que tous ne vouliez point 
laisser de lacune dans votre ordre de bataille ; vous vouliez, 
et vous aviez raison de le vouloir, que vos différents corps 
d'armée pussent se secourir et s'appuyer mutuellement: 
or, la brigade de cavalerie n'était pas même suffisante pour 
garnir Tintervalle qui se trouvait entre le mamelon de la 
Pujade, où était la gauche du général Freyre, et le corps du 
maréchal Beresford, faisant face à la redoute des Augustins : 
c'était donc contre cette redoute qui était à la droite de 
l'armée française et non contre la redoute Sypière qui était 
à l'extrême droite qu'il devait agir pour ne pas se trouver 
dans la nécessité de laisser un vide do plus de deux mille mè- 
tres entre son corps et celui du général Freyre , ce qui les 
exposait à être tournés, l'un par sa gauche, l'autre par sa 
droite. Vous ordonnez à lord Beresford d'agir contre la droite, 
et non de tourner la droite. Vous ordonnez aux deux divi- 
sions de marcher par leur gauche, à partir de Croix-Dau- 
rade , pour arriver à hauteur de la gauche de la brigade de 
cavalerie qui doit les unir à la gauche des Espagnols , afin 
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qu'elles soient ie plus loin possible de l'artillerie du plateau, 
pendant la marche de flanc qu'elles ont à exécuter pour ar- 
river en face des ouvrages qu'elles doivent attaquer. Ainsi ; 
le maréchal Beresford, en faisant sa première démonstration 
contre la redoute des Augustîns , obéissait ponctuellement 
à votre ordre. Le général Freyre, commençant l'attaque des 
retranchements du nord du même plateau, en même temps 
que le maréchal Beresford se portait contre la redoute des 
Augustins , se conformait exactement à cet ordre , et ne pré- 
cipitait point son opération , ainsi que le prétend le Quar- 
terly Review. 

Le général Beresford, au contraire, renonçant à Tattaqué 
qu'il avait commencée contre la redoute des Augustins , se 
dirigeant contre Textréme droite , laissant une lacune de 
plus de deux mille mètres entre lui et le général Freyre , 
agissait directement contre Tordre qui lui prescrivait de lier 
sa droite avec la gatéche de la brigade de cavalerie qui couvrait 
Ifi flanc gauche des Espagnols. 

Une nouvelle preuve que vous n'aviez nulle envie de faire 
déborder par votre infanterie l'extrême droite de l'armée 
française, que vous restiez, au contraire, débordé par elle, se 
déduit de la partie de l'ordre relative à la brigade de hus- 
sards de sir Stappleton Gotton qui devait coopérer avec les 4« 
et 6* divisions, et mettre un soin particulier à couvrir le fiant 
gauche de la 4« division, quand elle se mettrait en mouvement 
pour Tattaque, C'était évidemment contre les troupes qui 
pourraient être lancées du plateau de Sypière que la brigade 
de hussards devait se tenir prête à agir : la redoute Sypière 
devait donc rester en dehors de l'attaque des 4» et 6e divi- 
sions. 

Indépendamment des raisons qui précèdent, il en est une 
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qui seule suffirait pour lever tous les doutes. Vous dites 
dans votre rapport : 

« L'ennemi cependant repoussa la droite de la ligne du géne'ral 
« Freyre, qui tournait son flanc gauche Cthe enemy however repuU 
« sed the movement of the right qf gênerai Frej^re^s Une round 
« their left Jlanh), »> 

Dans ce peu de mots, milord, se trouve développé votre 
plan d'attaque \ vous avez dit, ou dû dire : 

Le coude formé par le canal au pont Matabiau est la par- 
tie faible de la ligne de bataille de l'armée française ; c'est 
contre ce point que doivent être dirigés les plus grands 
efforts ; pour que cette attaque réussisse, il faut enlever en 
même temps les retranchements du nord du Calvinet , en 
les faisant attaquer de front et par leur flanc gauche : si 
cette double attaque réussit , le nord du canal sera enfilé ; 
les troupes qui défendent le pont des Minimes et le pont Ju- 
meau seront forcées de se retirer et de livrer passage aux 
divisions Piéton et Alten , si elle ne parviennent pas k le 
franchir d'elles-mêmes. La partie Est du canal sera égale- 
ment enfilée \ le faubourg Guillemerie pris à revers, le canal 
servira de parallèle contre la ville et contre le fauboorg 
Saint-ÉUenne. Il deviendra alors facile de couper la commu- 
nication avec la route de Carcassonne \ les débris de l'armée 
firantaise seront forcés de se renfermer dans la ville, et quel- 
ques jours après la faim me les livrera. 

Je Tai déjà dit, dans les Cansidirations militairesj ce plan 
d^attaquo otait parfaitement raisonné; il neutralisait les 
troupes qui gardaient Textrème droite de l'armée française : 
pour OUfx^ adnùn\ il ne lui a manqué que la réussite, qui au- 
rait ou liou. $i vous eussiei rencontré un système dedéfenf^ 
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moins bien combiné. Mais supposer que vous avez eu la folié 
idée de tourner en même temps le plateau du Calvinet par 
ses deux flancs, et d'espacer vos deux corps d'armée à trois 
quarls de lieue l'un de l'autre, c'est faire injure au bon sens 
et à la haute intelligence qui vous distinguent. 

Il résulte de ce qui précède, que les victoires et conquê- 
tes ont eu raison d'avancer que le succès obtenu par le ma- 
réchal Beresford à Sypière fût inespéré pour vous , et que le 
Quarlerly Review a eu tort d'attribuer ce succès à vos gran- 
des combinaisons. Il est cependant excusable cette fois, 
puisque vous lui aviez donné l'exemple; sans doute parce 
que vous avez trouvé moins d'inconvénients à prendre sur 
votre compte une mauvaise combinaison qui avait réussi , 
que d'avouer qu'un de vos lieutenants avait mis sa volonté 
à la place de la vôtre, et que l'armée anglaise n'avait échappé 
que par le plus grand des hasards à un désastre complet. 

Cette première erreur , volontaire de votre part, en a en- 
traîné beaucoup d'autres ; son premier effet a été de jeter 
une grande confusion dans la partie de votre rapport qui 
concerne les opérations des généraux Freyre et Beresford : 
elle est à peu près inintelligible , et le sens qu'elle présente 
est contraire aux faits. Vous dites, par exemple : 

ti Le maréchal Beresford passa l'Ers, et^ formant son corps en trois 
colonnes, au village de Croix-Daurade, la 4^ division en tcle, s*em* 
^ para aussitôt de Mont-Blauc; il remonta ensuite l'Ers dans le même 
« ordre , maigre la diffîculté du terrain, en suivant une direction pa-* 
« rallèle à la position fortifiée de l'ennemi ; et aussitôt qu'il fut ar- 
«»rivc au point où cette position se trouvait tournée, il forma ses li • 
« gnes et se mit en marche pour l'attaque ( and as soon as he rea 
« ched the point at which he tumed it^ he formed his Unes and 
« moved io the attack) Pendant ce temps, le gcne'ral Freyre se 
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« portait le long de la rive gauche de l'Ers, en ayant de Croix-Dau- 
M rade, où il forma son corps sur deu\ lignes avec une réserve sur 
« une hauteur qui ëtait en face de la gauche de l'ennemi ; Tartillerje 
« portugaise fut placée sur cette hauteur, ayant en arrière et en ré- 
« serve la brigade de cavalerie du général Ponsomby. » 

Il semblerait , d'après ce passage , que le maréchal Beres- 
ford avait tourné la droite de la position de l'armée fran- 
çaise et commencé son attaque contre la redoute Sypière 
avant que le général Freyre eût attaqué les retranchements 
du nord du Galvinet : or, c'est précisément le contraire qui a 
eu lieu. 

Quand le général Freyre commença son attaque, la 4® di- 
vision, formant la tête du corps de Beresford, n'était qu'à la 
hauteur de la redoute des Augustins. Là, conformément à 
Tordre du 9 , il se liait , à Vaide de la brigade de cavalerie , 
avec la gauche du général Freyre, Votre ligne de bataille 
était continue et s'étendait depuis l'embouchure du canal 
jusqu'à hauteur des ouvrages du centre du plateau. L'ex- 
trême gauche de l'armée angIo-«spagnole était formée par la 
brigade de hussards qui couvrait le flanc gauche de la 4^ di- 
vision. Tel était l'état des choses quand le maréchal Beres- 
ford Qt sa démonstration contre la redoute des Augustins ; 
mais, accueilli par une vive fusillade des tirailleurs placés en 
avant, et par le canon des ouvrages, il vit que cette attaque 
lui serait fatale ; au lieu de la pousser à fond, comme les Es- 
pagnols, il continua sa marche de flanc, abandonnant le gé- 
néral Freyre à lui-même, se dirigea vers la redoute Sypière 
contre laquelle il ne put agir que long-temps après la dé- 
route du corps espagnol. 

La confusion qui règne dans votre rapport tient donc à ce 
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que vous avez, avec intention , oublié la démonstration faîte 
par lord Beresford contre la redoute des Augustins, con/i»r- 
mémeni à l'ordre de la veille , pour vous attribuer le mouve- 
ment de ce général qui était en opposition formelle avec cet 
ordre. 

Après être entré dans le détail circonstancié de Téchec 
éprouvé par les Espagnols, vous ajoutez : 

«Cependant le maréchal Beresford, avec la 4^ division sous les 
« ordres du lieutcnant-gencral Gole et la ô'' sous les ordres du général 
u Clinton, attaquait et emportait les hauteurs sur la droite de Ten- 
« nemi , ainsi que la redoute qui couvrait et protégeait ce flanc; les 
K troupes s'y établirent sur la même hauteur^ en face de Tennemi qui 
« avait encore en sa possession quatre redoutes (four redoubts)^ ses 
<( retranchements et des maisons fortiûées. » 

Ce petit nombre de lignes présente encore de graves 
erreurs. Nous venons de voir, en effet, que, pendant la dé- 
route du corps du général Freyre, le maréchal Beresford fai* 
sait une démonstration contre la redoute des Augustins; 
par conséquent , il n'attaquait ni ne prenait les hauteurs de 
la droite , ni la redoute Sypière , dont il était à deux mille 
mètres de distance ^ nous avons vu qu'après avoir renoncé à 
son attaque contre la redoute des Augustins , ses division» 
avaient continué leur marche de flanc sous le feu meurtrier 
de l'artillerie du plateau et de la mousqueterie des tirail- 
leurs français placés en avant . ce n'est donc que long* 
temps après la défaite des Espagnols que la redoute Sypière 
fut abandonnée par ses défenseurs, et tomba au pouvoir des 
Anglais 
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Ce ne sont point quatre mais six redoutes qui restaient à 
l'ârinée française sur le plateau , après la perte de celles de 
Sypière. Certes , milord , armé comme vous Tétiez de la fa- 
meuse lunette célébrée dans le Narré du gascon d'Aide- 
guicr, les redoutes Saccarin et Bataille, qui formaient le ré- 
duit du camp retranchée n'ont point échappé à votre vue 
perçante; pour les passer sous silence, vous avez eu de puis* 
santés raisons : vous n'avez pu les prendre ! ainsi qu'on le 
verra tout à l'heure. 

Le maréchal Beresford arriva cependant à Textréme droite; 
et, là, au lieu d'une perte qui paraissait inévitable , le ha- 
sard, son courage et son sang-froid, lui procurèrent un suc- 
cès réel et important, qui pouvait compromettre la sûreté de 
l'armée tout entière, s'il n'eût pas été arrêté. Voyons comme 
vous racontez la suite de cet événement : 

(( Le mauvais état des routes avait engage' le marécbal Beresford à 
« laisser son artillerie au village de Mont-Blanc; il se passa du temps 
« avant qu'elle ne pût lui être amenée et avant que le général Freyre, 
•» après avoir rallié son corps, pût renouveler l'attaque. Aussitôt qu'ils 
« furent prêts, le maréchal eontinua son mouvement le long de lacrcte 
«du plateau, et enleva , avec la brigade Pack de la 6* division, les 
« deux principales redoutes et les maisons fortifiées du centre de la 
«« ligne ennemie. L'ennemi fit des efforts désespérés pour reprendre 
« ces redoutes, mais il fut repoussé avec une perte considérable. La 
« 6« division continua son mouvement le long de la crête, tandis qiic 
« les Espagnols exécutaient un mouvement correspondant sur le front 
« d'attaque ; Tennemi fut chassé des deux redoutes qui lui restaient à 
M la gauche, et nous devînmes maîtres de toute la ligne des hauteurs. 

« Nous n'obtînmes pas ces avantages sans des pertes cruelles (%ve 
« did not gain this avantage however withoitt severe loss), sur- 
« loutdansla brave GMivision. Le licutcuanl-coloncl Coglan, du 01 



MILITAIRES. 337 

« fut tué à Tatlaquc des hauteurs : c'était un officier de grand me'rîte 
« et d'avenir ; le major- ge'ne'ral Pack fut blesse, mais ne quitta pas 
« le cbamp de bataille- le colonel Douglas, du 8« portugais, eut une 
«jambe emportée, et je crains d'être privé pour long- temps de ses 
c utiles services; les 56e, 42®, 79« et 61® régiments firent des perles 
K très considérables [lost considérable numbers)^ et se distinguè- 
« rent particulièrement pendant toute la durée de l'action. » 

Cette partie du rapport est comme celles qui la précédent! 
Si Ton ne peut applaudir à son exactitude, on est forcé , mi- 
lord , d'admirer votre laconisme , et l'adresse avec laquelle 
vous éludez la difSculté, en passant sous silence les faits les 
plus importants de la journée. Ayante marcher sur des char- 
t)ons ardents , vous avez essayé de les franchir d'un saut! 
Conséquent dans votre manière de raisonner, vous avez d'a- 
bord fait abstraction des redoutes Saccarin et Bataille ; d'ua 
trait de plume, vous les avez bifiées du champ de bataille, 
quoique l'armée française eût travaillé à les élever et à les 
perfectionner depuis le 25 mars jusqu'au 4 avril, avant qae 
Ton eût songé à remuer une pelletée de terre sur les autres 
parties du plateau ^pour former les ébauches d'ouvrages qu| 
vous ont coûté si cher; il était tout naturel que vous fissiez 
aussi abstraction des attaques infructueuses dirigées contre 
ces redoutes, et des échecs que le vainqueur de Sypière avait 
éprouvés toutes les fois qu'il avait voulu s'en approcher. 

Votre silence, à cet égards est trop sîgniGcatif pour que je 
puisse l'imiter. Je vais donc suppléer à vos omissions en fai- 
sant connaître l'emploi du temps de la division Cole (4^); de 
puis l'occupation de la redoute Sypière jusqu'à la fin de la 
journée , c'est-à-dire depuis midi jusqu'à sept heures du 

soir. 

m 84. 2e sLU'c. T. 2S. iiécembre 1839. 22 
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Voici ce que Ton trouve à ce sujet aux pages 121 et 19^2 
de la relation du général Yaudoncourt : 

« Le général Taupin, cherchant k rallier ses troupes au pied de la 
« redoute , fut blessé à mort; alors le général Dauture^ se voyant 
« abandonné avec une poignée d'hommes devant deux divisions ea- 
« nemies ; évacua la redoute Sypière ; les Anglais poussèrent devant 
«eux la division Taupin vers le faubourg St.-Ëtienne, et le duc 
« de Dâlmatie se vit forcé d'appeler la division d'Armagnac, pendant 
M que la brigade Rouget eirait encore dans les rues de Toulouse. Le 
M général d'Armagnac , qui voyait que le général Freyre , ayant re* 
<c formé ses troupes sur le mamelon de la Payade^ se préparait à une 
« nouvelle attaque, sentit la nécessité de laisser dans sa position Tad- 
«judant- général Leseur avec les deux bataillons du 51e et du 750. 
« Il prit avec lui la brigade Menne, composée des six bataillons des 
« 1 18® et 1 âO®^ et se porta rapidement à travers champs vers la mai* 
«t son Saccaitin. Les tirailleurs ennemis approchaient déjà de l'em- 
« branchement du chemin de Garaman et de Lescar : la division Gole 
«les suivait. Quarante grenadiers du 1^^, qui étaient en léte de 
«colonne, se jetèrent au pas de course au-devant de l'ennemi et l'ar- 
« retërent*, le 47®, qui soutenait la retraite de la division Taupin^ se 
« rallia ; le duc dç Dâlmatie s'avança à la tête du 55e qui était resté 
« en réserve \ la brigade Menne arriva et entra en ligne; l'ennemi , 
« attaqué par ces troupes, fut ramené jusque sur le plateau. 

u Le maréchal Beresford y rallia les divisions Cole et Clinton, et 
« les y arrêta quelque temps pour attendre son artillerie ; la brigade 
« Vivian avait débouché en même temps du pont de Monta udran et 
« s'était avancée jusque près du pont des Demoiselles ; mais , vive- 
« ment maltraitée par l'artillerie et par le feu des tirailleurs, elle s'é^ 
« ait retirée au pied des hauteurs^ sur la route de Montaudran. » 

Vous le voyez^ milord j le maréchal Beresford , après la 



f 
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prise de la redoute Sypière, nlmita point FÉternel après la 
création du monde : il ne se reposa point; il reconnut qu*il 
lui restait encore quelque chose à faire ; il vit les deux re- 
doutes que vous avez supprimées ; il marcha contre elles. 
Profitant de son premier avantage , il pensait n'avoir plus 
qu'à se montrer pour descendre sur les faubourgs Guille- 
merie et Saint-Etienne , franchir le canal, tourner l'extrême 
droite de Tarmée française et lui couper la retraite ; mais il 
fut arrêté au milieu de sa course. Attaqué vigoureusement 
et repoussé à son tour , ainsi que la brigade de cavalerie 
placée à Montaudran , il fut forcé de renoncer à la perspec- 
tive de la brillante victoire qui devait lui Uvrer toute Tarmée 
française : c'est là que le maréchal Soult , réparant la faute 
du général Taupin , vint en personne, à la tête d'un régi- 
ment , lui barrer le passage et lui dire : Tu n'iras pas plus 
loinl Lord Beresford, renvoyé sur le mamelon de Sypière, si 
pompeusement décoré du titre de mont par le Quarterly Re- 
t)tetD, fut forcé, bien malgré lui^ de s'y reposer en attendant 
l'arrivée de l'artillerie et des réserves. 

Ainsi, milord , le succès de lord Beresford fut immédiate- 
ment suivi d'un revers! Vous avez fait connaître le premier 
et dissimulé le second ! Vous n'avez pas établi la balance 
entre la dépense et la recette ! 

Après la réunion de votre artillerie et de vos réserves sur 
le plateau de Sypière , les opérations recommencèrent sur 
toute la ligne, depuis le pont des Demoiselles jusqu'à l'em- 
bouchure du canal, et même au faubourg Saint-Cyprien : 
vous ne parlez cependant que des faits et gestes de la divi- 
sion Clinton (6«). Comme je l'ai déjà remarqué, vous ne 
dites plus un mot des opérations de la division Cole ( 4e ). H 
faut encore ici, milord, suppléer à votre défaut de mémoire, 
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bien étonnant 48 heures après Faction ! Voici donc ce qu'on 
trouve dans le Précis du chef-d'escadron d'artillerie Lapène, 
témoin et acteur sur ce point : 

f( La réunion des troupes (anglaises ) sur le plateau de Sypici*e et 
« l'arrivée de rartillerie deviennent pour sir Williams Beresford le 
a signal de se remettre en mouvement ; il arme sur-le-champ la re- 
«t doute, et dinse ses forces en deux colonnes : la première se pro- 
« longe sur le plateau, et marche à l'attaque des Augustins et du Cio- 
n lombier ; la deuxième est destinée à continuer ses opérations contre 
(c notre flanc droit, et, par un mouvement oblique par sa gauche, à 
« descendre rapidement sur le pont des Demoiselles. 

c Les nouvelles tentatives des coalisés sur le pont des Demoiselles^ 
ce ou plutôt contre toute la partie supérieure du canal^ lorsque ce ma* 
« réchal (Beresford) eut organisé ses colonnes^ deviennent plussérieu- 
« ses. L'ennemi dispose ses masses et prélude à son attaque par une 
M vive canonnade de toute son artillerie qu'il fait soutenir par une 
«< nuée de tirailleurs. L'artillerie française s'engage fortement à son 
« tour ; elle se compose d'abord du canon du pont des Demoiselles 
« et des pièces établies à droite de la maison Saccarin. Les six bou- 
te ches à feu de la division Maransin, arrivées en toute hâte de St.-Cy- 
«c prien , entrent pareillement en ligne et prennent position en avant 
«de Cambon; la brigade Rouget (même division) se porte aussi, 
« vers midi, par ordre du général en chef, en avant de Guillcmcrie . 
« placée sur la même ligne que son artillerie , elle doit seconder la 
«« garnison de la tête du pont des Demoiselles et les régiments de la 
« division Taupin, charges aussi de la défense de toute celte partie su- 
it péricnre du canal. 

(( L'artillerie française engagée dans Tintervalle depuis Saccarin jus- 
« qu'au pont, contre les batteries ennemies, gardait un avantage sou- 
« tenu, et, balayant le terrain compris entre la route de Lavaur et le 
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u chemin neuf de Montaudi*an ^ avait force les coalisés à suspendre 
« leur marclie. Cette canonnade, devenue très vive des deux côtes, se 
u prolonge assez avant dans la soirée ; mais à quatre heures notre ca« 
« non prend le dessus et force l'artillerie anglaise au silence; les tenta- 
u tives des coalisés, pour se précipiter de l'embranchement des routes 
« de Lavaur et de Caraman sur Guillemerie, sont repoussees avec le 
« même avantage. Les approches de ce faubourg continuent d'être 
« défendues par le 75q; le reste de la brigade Leseur (division d'Âr- 
tt magnac ), victorieuse des Espagnols , venait aussi d'être réunie 
«sur ce nouveau terrain par son général divisionnaire. «. La divi- 
« sion Taupin, dont le général Travot avait pris le commandement , 
« chargée, cnfin^ de couvrir les habitations de Guillemerie, occu- 
M pait fortement la butte et les retranchements à l'entour de la 
« maison de Cambon; elle se maintenait avec le même avantage dans 
« plusieurs fermes crénelées en avant du faubourg, sur la route pa« 
uvée de Montaudran. La bonne contenance des troupes de cette 
(( division durant cette demi-journée, prouvait au demeurant que le 
u revers essuyé le matin à la Sypière n'avait rien enlevé à la troupe 
ft de son intrépidité accoutumée. » 



On voit , par cette citation , combien les opérations de la 
droite de Tarmée française étaient plus importantes que 
celles du plateau du Calvinet, puisque si les redoutes Sacca- 
rin et Bataille eussent été forcées, cette armée eût été cou- 
pée de sa ligne d'opération et obligée de se renfermer dans 
Toulouse, ou de passer sur le corps des Anglo- Espagnols 
pour se faire jour ; aussi le général en chef, qui sentait toute 
la valeur de ce point, avait-il pris ses précautions pour qu'il 
ne fût pas forcé , en réunissant sous les ordres du général 
Glausel, le plus habiles de ses lieutenants-généraux : 
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10 La division Taupin , qoi se retrouvait sur le terrain 
qu'elle occupait avant l'action ; 

2*> La division d'Armagnac, retirée du nord du Calvinet; 

3» La brigade Rouget, retirée du faubourg Saint-Gyprien ; 

4^ Une brigade de la division de réserve, qui formait Fex- 
tréme droite de l'armée , et qui , pendant l'action , n'a pas 
changé de position ; 

50 L'artillerie des divisions Taupin et Maransin, indépen- 
damment des quatre pièces qui armaient la tête du pont des 
Demoiselles. 

C'est aussi, milord, parce que vous compreniez très bien, 
qu'après Vévénemeni inattendu de Sypière, la victoire se dé- 
ciderait sur ce point, que vous aviez réuni toute votre artil- 
lerie et vos réserves pour frapper un coup décisif, à cette 
attaque de droite, que vous dirigiez en personne. 

Cependant, ce champ de bataille sur lequel les deux gé- 
néraux en chef se trouvaient, où trente pièces de canon ont 
tonné pendant une demi-journée^ où plus de vingt mille hom- 
mes ont combattu jusqu'à la nuit, sans quevousayezpu ga- 
gner un pouce de ce terrain si précieux pour vous, votre 
rapport le considère comme n'ayant pas existé I En bonne 
conscience, milord, cette abstraction est trop forte, même 
dans une relation anglaise! Le maréchal Soult , qui n'avait 
pas les mêmes raisons que vous pour se taire sur cette action^ 
dit, dans son rapport au ministre de la guerre : 



« M. le lieutenant-général Glausel, qui commanda la droite pen- 
(« dant la journée , se maintint sur le plateau en avant de Cambon 
« et de Labourdctte, couvrant rembranchcment des roules de Ca- 
« raman et de Verfeil, et s'appuyant aux ouvrages du pont de Mon" 
u tiudrnn (des Demoiselles), qui étaient défendus par une brigade 
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u de la division de réserve aux ordres du général Travot. La nui* 
« fit cesser le combat. » 



Maintenant 9 milord, répondez en conscience : les trois 
divisions commandées par le lieutenant*général Glausel, et 
les seize pièces de canon qui étaient avec elles, se sont-elles 
amusées pendant une demi-journée à tirer sur des fantô- 
mes? Croirons-nous , d'après votre silence , que ce générai , 
changeant tout à coup de nature, se soit transformé en Don 
Quichotte, et battu pendant six heures contre des mou- 
lins à vent, quand, à deux pas de lui, la division Harispe 
avait à lutter contre des forces doubles de celles qu'elle pou- 
vait leur opposer? S'il en était ainsi , milord , nous serions 
revenus au temps des miracles ou aux temps mythologi- 
ques ; il faudrait que Mars ou saint Georges fussent descen* 
dus du ciel ou de l'Olympe pour aveugler nos soldats et 
leurs chefs ; cependant le nombre immense de cadavres 
qui entouraient les points qu'ils ont défendus prouve qu'ils 
y voyaient assez clair ! 

Les deux omissions capitales que je viens de signaler dans 
le passage cité plus haut , ne sont pas les seules qu'il ren- 
ferme. 

Vous avez , dites-vous , été charmé de la promptitude 
avec laquelle les Espagnols s étaient ralliés , aussitôt que la 
division légère était venue à leur secours -, mais vous vous 
gardez bien de dire que ce corps espagnol, encouragé parle 
succès de Beresford à Sypière, avait tenté une seconde attaque 
contre les retranchements du nord du Calvinet, que cette 
deuxième attaque avait été repoussée comme la première; 
vous ne dites pas que, ralliés une deuxième fois, ils sont re- 
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venus une troisième fois à la charge, pendant que la 6« divi- 
sion britannique attaquait les deux redoutes des Augustins et 
du Colombier, et qu'une troisième fois ils ont été mis en dé^ 
route. 

Tous passez donc sous silence deux nouveaux échecs des 
plus graves, qui ont occasionné des pertes immenses dans ce 
malheureux corps espagnol , que vous aviez placé sur le 
point le plus dangereux ! 

Yoici , milord , comme ces faits , oubliés par vous , sont 
rapportés dans l'ouvrage du général Vaudoncourt : 

« Pendant que ces événements (la première tentative de Beresford 
M contre les redoutes Saccarin et Bataille) se passaient à notre droite, 
« le général Feyre avait tenté une seconde attaque sur les retranclie- 
« ments du Galvinet. Les Espagnols, encore arrêtés au bord du cbemia 
te creux de Périolles, furent une seconde fois mis en déroute et forces 
a de se retirer avec ime grande perte. (Tome III, page 122.) 

<f Pendant que le marécbal Beresford emportait les redoutes du 
a centre, le ge'ne'ral Freyre faisait une troisième tentative sur celles 
a du Galvinet. Ayant lournë le chemin creux de Pe'rioUes^ les Espa- 
ce gnols, le régiment de Gantabria en tête, arrivèrent jusqu'au pied 
« des retranchements ; là ils furent accueillis par un feu si terrible, 
« qu'ils furent de nouveau rompus et mis en désordre ^ le régiment 
<t de Gantabria, surtout, souffrit beaucoup, v (Idem^ pag. 1^5.) 

a Gependant le combat continuait toujours au Galvinet où nos 
« troupes tenaient encore les redoutes; quoique le duc de Dalmatie 
« en eût fait retirer Tartilleric, la division Villatte s'y défendit long- 
« temps contre la division Glinton et contre les Espagnols qui ar» 
« rivèrent également par le côté de l'Ers. » (Idem, p. 126.) 

Les mêmes faits sont racontés par M. Lapène en ces ter- 
mes: 
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a CSependant le g^n^ral Freyre^ jaloux de réparer par quelques 
a succès les pertes de'sastreuscs déjà éprouvées dans la quatribne 
« armée espagnole, était enfin parvenu à rallier sa troupe sur le ma-* 
u melon de la Pujade, toujours protégé par l'artillerie portugaise, 
a Ce général dirige une deuxième fois ses Espagnols contre la 
a grande redoute et les ouvrages inférieurs, défendus par des déta- 
a cbements de la division Yillatte; Tattaque est vigoureuse et con<- 
a duite avec ensemble; mais le canon des retrancbements servi avec 
a adresse et promptitude, secondé par des feux de mousqueterie, 
(( où nos soldats font preuve de calme et de précision , arrête 
a les Espagnols et les éloigne ensuite avec une grande perte. La fu- 
it neste résolution de ces étrangers, ou plutôt une opiniâtreté intem- 
tt pestive, les entraîne à tenter de nouveau la fortune. Jusque-là si 
« contraire, le sort est inexorable^ et, après une troisième défaite, les 
tt débris de cette quatrième armée espagnole sont mis hors d'état de 
a renouveler d'inutiles et déplorables tentatives; le régiment de 
a Gantabria , sous les ordres du colonel Sicilio (1), se maintint 
Il seul dans le vieux chemin de Périoles, caché par l'escarpement 
a des lignes avancées. Obb'gé, bientôt après, sur l'ordre des chefs, 
« d'abandonner cet abri^ ce régiment essuie encore durant sa retraite 
(( les feux meurtriers des ouvrages supérieurs. » (Lapène^ p. 88.) 

Vous le voyez, milord, je ninvente pas, je copie. Ce n*est 
point deux^ mais ^tia^re fois que les Espagnols sont revenus 
à la charge ; ce n'est pas une , mais trois fois qu'ils ont été 
mis en déroute, ou repoussés, en éprouvant des pertes ef- 
ftoyables ; leur fermeté et leur constance dans cette occa-> 
sion a pu être égalée , mais non surpassée par les troupes 
anglaises. 



(1) Lisez Léon de Sicilia. 
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Passons maintenant aux opérations des corps commandés 
par les lieutenants-généraux Hill et Picton. Voici comme 
Toas les racontez : 

« Tandis que ceci se passait à la gaucbe de Tarmëe; le généïal 
« Hill chassait rennemi des ouvrages exteneurs du faubourg situé à 
« gauche de la Garonue, et le forçait à chercher un abri derrière les 
a vieux murs. 

«Ijelieutenant-génëral sir Thomas Picton à la tête de la troisième 
« division, forçait ég^alement Tennemî à rentrer dans la tête de pont du 
A canal la plus rapprochée de la Garonne; tous nos efforts pour 
« l'emporter furent inutiles : il s'ensuivit quelques pertes pour 
« nos troupes. Le major-général Brisbanne y fut blessé, mais pas 
<c assez grièvement pour me priver long-temps de ses utiles services, 
« et le lieutenant-colonel Forbes, du 45e, offlcier du plusgrandjmé- 
a rite, y trouva la mort.» 

Vous avez encore ici , Milord , le mérite de la brièveté , 
avez-YOus celui de l'exactitude et de Texposé complet des 
(hits? C'est ce que nous allons examiner. 



J'aidéjà fait remarquer, dans les Considérations militaires, 
que les retranchements avancés du faubourg Saint-Cypriea 
avaient été établis pour le cas où Tarmée anglo-espagnole 
essayerait de forcer le passage de la Garonne à Toulouse 
même. Dans ce cas toute Tarmée française eût été appelée à 
leur défense, et aurait pu les bien garnir; mais du moment 
que vous eûtes effectué le passage au-dessous de Toulouse 
et que la plupart de vos forces furent passées à la rive droite, 
l'armée française dut suivre ce mouvement, et ne laisser à la 
rive gauche que les troupes strictement nécessaires à la con- 



MILITAIKSS. 347 

seryation de Tenoeinte du faubourg qui couvrait le pont et 
permettait de se porter à volonté sur les deux rives : aussi le 
maréchal Soult ne laissa-til dans le faubourg Saint-Gyprien 
que la 5* division ^ composée seulement de 3,011 hommes; 
encore le général Maransin reçut Tordre de tenir la brigade 
Rouget prête à passer à la rive droite. Il ne resta donc que 
1 ,640 hommes pour défendre Id faubourg; dès lors, il eût été 
absurde de vouloir conserver les retranchements préparés 
pour l'armée entière : le peu de troupes qu'on y montra avait 
uniquement pour but de retarder l'arrivée des troupes an* 
glo-espagnoles devant l'enceinte du faubourg ; lord HiU n'a 
donc pas eu de peine à chasser quelques hommes qui avaient 
ordre de ne défendre à outrance que l'enceinte du faubourg, 
et qui devaient se retirer devant des forces supérieures» 
comme la brigade Saint-Pol avait reçu l'ordre de se replier à 
l'approche des Espagnols. Mais est-ce là tout ce qu'a fait et 
devait faire lord Hill? N'a-t-il pas essayé d'enlever le fau- 
bourg? N Vt-il pas échoué dans cette entreprise ? Voilà, mi- 
lord, ce qu'il était important de faire connaître , et ce que 
vous vous êtes bien gardé de dire. 

En se reportant à votre ordre du 9, pour l'attaque du len- 
demain, on voit que : 



c Le géoëral Hill doit attaquer au point du jour, et prendre les 
<c dispositions nécessaires pour menacer le faubourg de Toulouse, sur 
« la rive gauche de la rivière, ainsi que les circonstances V exige • 
« ront (as circumstances admit of ), de façon à attirer l'attention et 
a une partie des forces de ^ennemi de ce côte'*, il sera à même 
a de voir le commencement et le progrès des opérations et voudra 
« bien régler les siennes en conséquence, yt 
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Lord Hill ayant pour mission spéciale d'attirer une partie 
des forces françaises sur ce point, dut attaquer le faubourg 
avec vigueur aussitôt qu'il reconnut qu'on en retirait des 
troupes ; c'est ce qu'il a fait ; mais il a échoué dans son entre- 
prise , ainsi que le prouve le passage suivant extrait du 
général Yaudoncourt Uom. 3, page 123). 

« A la gauche de la Garonne, toute l'enceinte exte'rieure ayant ëtc 
« ëvacuëe par nos troupes, le ge'oe'ral Hill fît avancer les siennes 
« contre l'enceinte inte'rieure ; ne pouvant pas, à cause du feu de flanc 
a de nos pièces placées à la rive droite, former ses colonnes d'atta- 
« que sur la route d'Auch, il essaya d'emporter la porte de Muret; 
« les Anglo-Espagnols^ em^Zo^crc?/i^;M5^M'rtii soir lesplus grands 
% efforts sans aucun succès, » 

Ainsi, milord, le but que vous vous étiez proposéen plaçant 
16,500 hommes à la rive gauche de la Garonne , fut complè- 
tement manqué ; vous n'avez attiré que faiblement l'atten- 
tion du maréchal Soult sut ce point ; il ne vous a opposé 
que 1,640 hommes, et cependant le faubourg, non-seulement 
menacé, mais attaqué vigoureusement par le corps du géné- 
ral Hill, n'a pas été enlevé , malgré le petit nombre de ses 
défenseurs. 

Tous avez donc encore ici dissimulé un échec d'autant 
plus cruel, qu'il a élé éprouvé par un corps de 16,500 
hommes , qui s'est trouvé paralysé par une force dix fois 
moins considérable. 

Tout en avouant que vos efforts pour enlever la tête du 
pont Jumeau ont été inutiles, vous cherchez , milord, à vol- 
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1er les désastres que vous avez éprouvés sur ce point, en 
disant que le général Picton força les Français à rentrer dans 
cette tête de pont , c'est recourir à une pauvre ressource ; il 
est clair qu'en faisant établir cette tête de pont^ on a eu l'in- 
tention de s'en servir pour se défendre à couvert, et non de' 
rester en avant découvert pour se faire tuer bêtement, sansbut 
etsans utilité, par vos tirailleurs ; mais, milord, vous ne vouer 
êtes pas aperçu que, par là, vous mettiez en évidence l'im* 
puissance du général Allen , qui n'a pu parvenir à faire ren- 
trer dans la tête du pont des Minimes, les troupes françaises 
qui occupaient le couvent du même nom, à trois cents mè* 
très en avant du pont. 

Tous parlez de quelques pertes éprouvées par la division 
Picton ] il faut mettre le lecteur en état de juger ce que si- 
gnifie le mot quelquesj sous votre plume, quand il s'agit des 
pertes éprouvées par Tannée anglaise ^ entrons pour cela 
dans quelques détails sur les diverses tentatives faites par 
ce général. 

Yoici ce qui se trouve dans Touvrage du général Yaudon- 
court à l'occasion de la première : 

« La division Picton, s'étant formée dans la plaine sur le chemin 
a deLatour, ramena nos âyant-poslcs à la gauche du canal, jusque 
« vers Tccluse du Béarnais. Environ vers sept heures, le ge'néral 
« Picton ayant plojc'une de ses brigades en deux colonncsd'attaque^ 
« la fit del)oucher sur la tête du pont que défendaient un bataillon 
« du 56oet un du 69e. Les Anglais arrivèrent au pas de course et 
<c avec beaucoup d'audace^ jusqu'au pied des palissades, où ils se 
« trouvèrent à l'abri de notre feu, tandis que nos troupes étaient 
(c incommodées par celui des tirailleurs qui garnissaient les arbres 
« du canal. Alors le général Berlier résolut de faire employer à ses 
« troupes la seule arme dont on pût se promcUrc du succès; ce fut 
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« de se servir des pierres qui avaient été préparées à cet effet 
« pour lapider les Anglais au pied des palissades. Ce moyen eut le 
« succès qu'on pouvait en attendre; l'ennemi, écrasé par une pluie 
« de pierres qui lui blessa ou tua bien du monde (1), fut obligé de 
€ reculer, et la mitraille de notre artillerie qui le reprit alors, le 
«1 força à chercher un asyle dans le petit bois de Granagues. Trois 
« attaques pareilles et successives n'eurent d'autre effet que de iaire 
a perdre plus de trois cents hommes au général Picton ! » 

(Yaudoncourt, t. III, p. 11 4 et 1 1 5.) 

M. Lapène donne à peu près les mêmes détails , encore 
plus circonstanciés ; enfin , dans le rapport du maréchal 
Soult au ministre de la guerre, on trouve le passage sui- 
vant: 

a Au troisième pont^ l'ennemi voulut brusquer l'attaque, mais il 
<c fut repoussé avec une perte énorme ; un régiment anglais fort de 
« neuf cents hommes fut réduit à cent cinquante, son colonel 
« pris; les officiers et les soldats qui n'avaient pas le temps de char- 
<c ger, blessèrent beaucoup d'ennemis à coups de pierres. » 

Tous voyez, milord, que vos quelques pertes reçoivent 
une autre épithète sous une autre plume , et les détails des 
trois assauts repoussés prouvent que vous ôtes d'une cer- 
taine force sur l'emploi des diminutifs! Cependant, ce n'est 
pas tout; le soir, la division Picton voulut tenter de nouveau 
le sort des armes ; voici comme M. Lapène rend compte de 
cette dernière tentative: 



(i) Ces pierres étaient les pavés provenant du pavage du pont. 
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a Les Espagnols trouvent des imitateurs à remboucliure du canal; le 
« lieutenant-gënëralPicton aperçoit les troupes de sa nation couronner 
« le plateau de Sypière; il peut supposer rarmée française découragée, 
« et le moment lui paraît propice pour renouveler ses tentatives contre 
« la double tête de l'embouchure. Aux premières démonstrations de 
<t l'ennemi) le général Berlier ùdX part de sa position au général Dar- 
« ricau , alors au pont des Minimes, et réclame du renfort ; mais 
« ayant bientôt reçu Pavis par le colonel Hugo, chef d'état-major de 
« la division, que nul secours ne peut être envoyé^ Berlier s'était 
« sur-le-champ préparé à soutenir l'assaut. 

« Les Anglais débouchent vers deux heures de l'après-midi du 
« bosquet Raimond, et comme le matin , s'élancent avec la plus 
« grande détermination contre les palissades de la tête du ponl^ 
« tandis que d'autres troupes cherchent à pénétrer par des coupures 
« latérales ménagées pour la retraite des avant-postes français. Les 
a coalisés sont arrêtés dans cette audacieuse manœuvre par le feu de 
« nos tirailleurs qui, descendus dans le fossé, se trouvent abrités par 
« les palissades. L'artillerie de l'ouvrage profite de cette conjoncture; 
a combinant ses décharges à mitraille avec celles de l'infsinterie du 
« poste, elle repousse l'ennemi des glacis, et complète un instant 
a après sa déroute. 

« Le général Berlier est mis hors de combat dans ce glorieux enga- 
« gement et quitte le champ de bataille; l'ouvrage avec l'extrême 
« gauche de la ligne sur la rive droite de la Garonne passe alors 
« aux ordres du général Fririon. L'ennemi qui avait laissé les glacis 
a et les environs des retranchements couverts de ses morts et de ses 
« blessés, demande à six heures du soir une suspension d'armes d'une 
« heure pour les enlever. Ce délai lui est accordé^ il trouve même 
<( des aides dans les propres défenseurs des ouvrages, et nos soldats se 
tt prêtent avec empressement à cet acte généreux. » 

Je finirai ce qui concerne la division Picton en citant un 
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fÎBut qui donnera une idée do Thorrible boucherie des troupes 
anglaises , qui eut lieu sur ce point ; je le trouve dans l'ou- 
vrage d'Auguste Carrel intitulé : Précis historique de la 
guerre d'Espagne et de Portugal (page 218)* 

ft Le lendemain de la bataille, dit-il^ je fus détache avec mon 
« bataillon au pont qui se trouve à l'embouchure du canal. Sans être 
« taxé d'exagération; je puis assurer que dans un espace de dix toises 
« carrées on comptait plus deux cent soixante cadavres, tous anglais 
« ou écossais. J'eus occasion de m'en tretenir avec un gentleman envoyé 
« pour faire enterrer les morts; il parlait un peu français; quoique 
« ennemis^ nous causâmes familièrement ; entre militaires, la con- 
« fiance s'établit bientôt. En nous voyant tranquillement assis au 
« pied d'un arbre , partager un déjeuner frugal et boire dans le 
« même verre, jamais on se fat douté que la veille nous étions 
« ennemis acharnés. Je lui demandai ce qu'il pensait de la bataille. 
« Elle est terrible ! me répondit-il avec le flegme anglais s lord Wel- 
m lington a toute notre confiance ; mais encore une journée conmie 

« celle-ci —-Oui, répondis-je avec la vivacité d'un officier de 

« voltigeurs, encore une journée comme celle-là, et lord Wellington 
« retournera en Angleterre^ comme Pyrrhus retourna en Épire. » 

Si Ton pense que la veille, de six à sept heures du soir, il 
y avait déjà eu un enlèvement de morts et de blessés anglais 
sur ce point, avec la permission des Français , on jugera que 
les pertes de la division Picton furent énormes et proportion- 
nelles au courage qu'elle avait déployé, courage encore plus 
malheureux que celui des Espagnols ! 

Du reste, les citations qui précèdent parlent trop élo- 
quemment pour que je veuille les affaiblir par des com- 
mentaires. 
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Pour terminer le tableau de vos omisâions ^ il tne reste , 
miiord, à jeter un coup d'œil sur les opérations de la divi- 
sion légère aux ordres du général Alten. 

D'après votre ordre du 9 , inséré dans le Quarterly Re- 
view et dans V United Service Journal^ elle devait 

u Étendre son front d'attaque depuis la route de Montauban 
« jusqu'à la droite des Espagnols ; comme la division Piéton, elle 
« devait menacer la ligne dit canal principalement aux ponts e€ 
« barrages et à tous autres points où la forme du terrain, ou autres 
« circonstances favorables, pourraient favoriser l'attaque. » 

D'après cela , il est évident que , mémo en considérant les 
opérations de ce général comme une fausse attaque, il entrait 
dans ses instructions de repousser les Français dans Tinté- 
rieur de la tête du pont des Minimes , et de les chasser da 
couvent, qui, comme je Tai déjà dit , était à trois cents mè- 
tres , au moins, en avant du canal; le général Alten Ta tenté 
à plusieurs reprises , et cependant , milord , vous n'ett 
dites pas un mot; voici ce qu'en dit le général Yaudoncourt: 

« A peu prcs en même temps (sept heures du matin)^ la division 
« Alten et la brigade de cavalerie allemande se déployaient dans la 
« plaine à droite de la route de Montauban; la brigade de droite 
« s'engagea bientôt avec le 31 " Ic'ger qui défendait le couvent des 
a Minimes et les maisons. vis-à-vis. » (ï. III, p. t15.) 

Après la prise de la redoute Sypière : 

« Au couvent des MinimcS; l'ennemi parvint, après de grands 
« efforts^ à s'em[)arer des maisons qui sont en face, sur le cliemin de 

iîf« 84. 2* SÉRIE. T. 28. DÉCEMBRE 1839. 23 
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exposées aux retours offensifii, personne né songeait ft VrhÂ' 
disputer la rive droite de TErs , ni k quitter le Calvinet et iè 
eanal pour aller tous chercher dans la plaine entre I^Erset M* 
basse Garonne où votre nombreuse cavalerie aurait eu irtf^ 
d'avantage* 

Croyez-vous, en eflét, ^oe Ta division Picton; refoulée qétàr 
tre fois sur sm temiin et réduite d'un bon t iers, tttt Riiettt 
étaUie avant qu'après la bataille? *^ 

Groyez^vmis que la division Alton, qui n*avait pu faire ren- 
trer les Français dans leur tète de pont , ni forcer le 31* IS^ 
ger à quitter le couvent des Minimes, fttt mieux établie apm 
qu'avant la bataille ? 

Pensez-vous qu'après les pertes énormes qu'ils av^if^ 
éprouvées^ lescorps des généraux Freyre et Beresford étai^ 
bien établis en présence de la position solide occupée par la 
général Glausel sur le plateau en avant de Guillemerie, d'^ 
cinq divisions pouvaient à chaque instant déboucher ppûr 
les attaquer brosquement et les culbuter dans l'Ers? 

Pensez-vous enfin que le générai Hill, resté avec à peu 
qumze mille hommes à la rive gauche de la 6aronne, fût bi^ 
établi dans une position contre laquelle toute Tarmée tMtr 
çaise pouivit fiiire irruption par la tète da pont de Saint-Cya 
prien, sieUeeût }agécoBvenable d'exécuter an moaveiMiM 
général pour Mre sa jonction avec le maréchal Suchet, 'pttf 
rirriège, et marchor de nouvera -contre vous, ou de se rê* 
porter en avant , et vous ramener sur Bayonne ? 

Mais laissons toutes ces questions qui pourraient vous 
paraître importunes ; apprécions les conséquences de cet 
établissement, en lui supposant la force et la stabilifé qui 1m 
manqwrieni! 

Tout léf parti iiuevousen avez tiré a été de détacher votire 
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perte ; votre cavalerie pouvait fourrager a son aise dans Ve^ 
pace compris entre TErs et la Garonne» au-dessQS de 
Toulouse. La communication avec le Languedoc eût été cou- 
pée ; Tarmée française, privée de ses approvisionnements 
journaliers 9 eût été forcée de quitter Toulouse plusieurs 
jours plus t6t qu'elle ne Ta Cait; quelques coups de pioche 
vous auraient donc évité la perte de dix à douze mille hom- 
mes! Mais tel n'était point votre but ; vous aviez une ap- 
mée nombreuse, pleine de conflance dans son chef; Tannée 
française, mutilée par les nombreux détachements qu^elle 
avait envoyés sur France, mdtié moins nombreuse que k 
vôtre^ avait été obligée de céder le terrain pied à pied ; vous 
la supposiez découragée, d'autant plus qu'elle était travaillée 
par les agents et les partisans des Bourbons qui étaient 
nombreux à Toulouse; vous ne doutiez pas qu'une bataille 
ne fût pour vous l'occasion d'un triomphe éclatant; vous la 
vouliez pour Gnir la campagne par un coup de tonnerres la 
bataille a eu lieu ; c'est sur vous que la foudre est tombée ; 
vous n'avez été que blessé , mais Darmagnac à la place de 
Taupin vous étiez écrasé ! 

Quoi qu'il en soit, ce n'était point de la cavalerie sente 
qu'il fallait lancer sur la route de Carcassonne ; il fallait avtc 
elle un corps d'infanterie assez fort pour disputer le passage; 
vous n'avez pas plus osé envoyer ce corps d'infanterie apri$ 
qu'ooanl la bataille. A quoi vous a-t-elle donc servi? Je l'ai 
dit déjà : elle vous a servi à perdre dix ou douze miUe hom- 
mes, l'élite de votre armée , pour laisser à l'armée française 
sa ligne d'opération que vous vouliez lui enlever, et la fa- 
culté de se retirer quand et comme il lui conviendrait. 

Ce n'est point ainsi, milord , que vous avez agi à Vittoria} 



système d'une défensive vigoaroiiMi jk Takle doqoel il vods 
ikisait éfNTOuver des pertes triples ou qosdruples des sienaei» 
contre un système offensif qui deyiendFsit indispenssUe 
pour pssser sur le corps de quelques-unes de tw divisîoiii i 
il mit en pratique le précepte si sage de ne pcnnt fiûre ce 
que Tennemi dé(âre; il tous donna un nouveau rendes-Tous 
à Carcassonne , en ^e retirant tranquillement au pas de la 
plus douce promenade, faisant- deux lieqes par jour* et tou- 
jours prêt Jt pelotter en attendant partiel 

' Gé n'est donc point la crainte de tes armes, qui Ta déoidé 
à quitter Toulouse ; il y est resté assez long^temps après là 
première bataille pour vous prouver qu'il n'en craignait 
point une seconde. Si elfe n'a pas en lieu, c^est que tous ne 
l'avez pas voulu ; malgré votre désir de priver cette armée 
de sa communication , vous n'avez pas osé tenter ce qu'il 
était nécessaire de faire pour obtenir ce résultat. Ainsi, (tai-1 
lord^ quand Vous avez voulu vous établir entre le canal et là 
G a ronue par la force des armes , vous avez échoué ; quaiid 
vous avez voulu couper la communication entre l'armée du 
maréchal Soplt et celle du maréchal Suchet, vous avez éga- 
lement échoué, vous êtes forcé de le reconnaître \ car, immér 
diatçment après avoir annoncé au ministre de la guerre quç 
vous aviez détaché votre cavalerie légère pour obtenir çç 
résultat, vous êtes forcé d'ajouter : 



a L'ennemi cependant a opërë sa retraite la nuit dernière, lais- 
« sant en notre pouvoir les gënëraux Harispe, Baurot, St-Hilaire et 
(c seize cents prisonniers. Une pièce de canon fut prise sur le champ 
« de bataille; d'autres, ainsi que de grands approvisionnements de 
« loule espèce, furent pris dans la ville. » 
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sîonnements furent pris dans la ville. • Cela est bien vague^ 
et prouve qu'il y a bien peu de chose ; autrement, vous eus- 
siez pris la peine de préciser ; la lettre du maréchal Soult 
au ministre de la guerre nous fournit le moyen de remplir 
cette lacune; après avoir annoncé qu'il avait laissé à Tou- 
louse non seize centSy mais neuf cents malades ou blessés în- 
transpertablesy il igoute : 

M J'ai dû aussi laisser à Toulouse trois pièces de â4, une pièce de 
ft 16, deux mortiers et deux obusiers de huit pouces, appartenant 
« à l'école, que Ton n'a pas eu le temps d'évacuer, ces bouches à 
9^ Jeu ont été inutilisées; d'ailleurs^ les armes^ munitions et tout ce 
« qui e'tait susceptible de transport a ëtë emporte'. » 

Ainsi, milord, pas une pièce appartenant à l'armée n'est 
restée à Toulouse ; loin d'en avoir perdu , on a complété 
toutes les batteries à huit pièces, tandis qu'avant dies n'é« 
talent que de six ; et l'on a formé une batterie pour la di- 
vision de réserve qui n'en avait pas. Les pièces appartenant 
k l'école ont été inutilisées, ce qui prouve que l'on n'était 
nullement pressé ; cette circonstance valait certainement la 
peine d'être signalée. 

Au reste, la meilleure réponse qu'on puisse faire à cette 
partie de votre rapport, se trouve dans l'ordre du 11 avril ; 
quoiqu'il soit déjà à la page 260 des Considéraiions Militaires^ 
je le reproduis ici en entier, car il n'est point susceptible 
d'analyse, tant il est serré, concis et eiempt de tout hors 
d'œuvre. 
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ORDRE. 



Toulouse, 11 avril 1814. 



« Le ge'néral commandant l'artillerie fera re'parer les pertes que 
a les batteries des divisions ont éprouvées en personnel et en mate'- 
a riel. Il portera à huit bouches à feu la batterie de chaque division^ 
« et il formera unebattei'ie pour la division de re'serve, en disposant 
« à cet effet de Tartillerie de campagne qui e'tiit attachée à la place; 
é mais ces boiiches à feu. d'augmentation ne joindix>nt leur batlerie 
ft qu'en cas d<e mouvement. Il donnei^a ses ordres pour que les car 
« noDnîers et les soldats da train soient armés av«c des fusils. 

« Dans le jour, il fera charger sur des voitures les armes qui res- 
« teront, ainsi que toutes les munitions confectionnées et le plomb ; 
a il fera en sorte d'emporter beaucoup de poudre. 

« Il se disposera à détruire au premier ordre les muniuons et le 
ft salpêtre qui ne pourront être emportés^ et à mettre hors de service 
a l'artillerie de siège que Ton pourrait laisser. 

' ((Le personnel de la division et de Técote' sera réuni à Tarmée; H 
« servira à compléter les divisions. Ce qui n'j sera pas nécessaire 
k sera employé au parc. 

« L'artillerie qui ne sera point employée aux batteries des di'vî- 
« sions formera une batterie de réserve et restera au parc ; les pièces 
« de douze et l'obusier à longue portée en feront partie. 
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n VÎHe, soît rouiîères^ soit bourîères, seront mises en réquisition 
« pour le service de Tanneej dans Taprès-midi, eHcs devront être 
« reunies sur une des places de la ville, pour qu'il en soit dispose', 
« soit en faveur de Tartillerie , so;t en faveur de Tadministration , 
(t suivant les besoins de ces deux services. 

« Le colonel commandant le génie fera clioîx des meilleurs outils, 
« pour compléter la reserve du génie et armer les compagnies de 
« sapeurs et de mineurs. Il sera disposé du surplus pour en faire 
« prendre à tous les régiments de l'armée, de manière que, dans 
« chaque coq)s, il y ait au moins une vingtaine de bonnes pelles, 
u pioches^ ou pics à roc. 

<( Le ge'néral Tirlet fera aussi comple'ter l'approvisionnement en 
« outils de toutes les Foitures d'artillerie. L'ordonnateur en chef en 
<( fera aussi prendre aux voitures de l'administration. 

« Signe' : duc d£ Dalma.ti£. » 

Quand on a présenté des assertions vagues comme celles 
qui terminent votre rapport , il est douloureux de trouver 
une réfutation aussi nette, faîte à l'avance ; il est douloureux 
de trouver la preuve que canons^ fusils^ munUionSy outils^ 
vivres , approvisionnements de toute espèce ont été emportés 
ou distribués en paiement aux habitants ; que vous est-il 
donc resté? rien que vous puissiez utiliser, si ce n'est quel- 
ques sacs de farine pour faire vivre votre armée pendant un 
jour ou deux. 

Cet ordre est dignement complété par Tordre de départ du 
môme jour, qui se trouve à la page 262 des Considérations 
militaires. Il semble que ces deux ordres aient été rédigés 
comme modèles de toutes les dispositions à faire dans une 
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relraile. L'auteur d'un ouvrage de tactique, aaua tranquille- 
ment dans sa bibliothèque , entouré de tous les livres écrits 
sur ce sujet, ne ferait rien de plus clair. Je plus concis et de 
complet. J'en recommande la lecture attentive à tous les 
militaires qui veulent connaître les secrets du métier. 

n me redte à jeter an coup d'œil sur l'état des pertes de 
l'armée anglo-espagnole, qui se trouve à la flh de votre 
rapport. 

D'après cet état, le nombre des Anglais tués dans cette 
bataille ne serait que de 312 ! U suffit d'opposer un seul Eût 
à cette assertion pour en démontrer VinexaeêUude. 

Carrel affirme, pour l'avoir vu, qu'au pont Jumeau on 
comptait plus de deux cent soixante cadavres , tous anglais 
ou écossais, dans un espace de dix toises carrées, d'où l'on 
peut conclure que la division Picton seule a en plus de morts 
que vous n'en comptez pour tous les corps anglais qui ont pris 
part à la bataille-, car cette division a aussi été engagée à 
l'écluse du Béarnais et aux écluses de l'embouchure. U n'est 
pas probable qu'on n'ait fait qu'une seule fosse. 

Cependant, milord, vous reconnaissez que la 6'' division 
(Clinton) est celle quia le plus souffert; queles36«, 42% 79* 
et Ol*" régiments perdirent beaucoup de monde {lost consi^ 
derahle numhers)\ vous reconnaissez que la 4« division (Gole), 
quoique moins engagée que la 6«, a été exposée à un feu 
meurtrier, pendant sa marche de flanc tout le long de lapoeir 
tion française e{ qu'elle a aussi éprouvé de grandes pertes; 
si l'on ajoute celles de la division légère (Alten) au couvent 
des Minimes, et celle de la 2* division au faubourg Saint-Cy« 
prien , on reconnaîtra qu'il faut au moins tripler le nombre 
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des morts et Messes portés sur votre état » pour approcher 
delà vérité (1). 

On petKt appliquer des observations semblables aux pertes 
éprouvées par les Espagnols, pour lesquelles vous ne portez 
que 205 morts ! Di» à douze mile hommes se portant en 
masse contre des retrancbements, parcourant à découvert 
un espace d'environ mifU mètres sous un feu des plus vio-* 
lents d'artillerie à boulet et à mitraille et de mousqueteri«t 
partant des retranchements du plateau , de la tête du pont 
de Matabiau et des remparts de la ville; ces colonnes assail- 
lies sur leurs flancs par les troupes sorties de la tête du pont 
et par celles de la division de réserve du général d'Armagnac; 
ces attaques et ces déroutes se répétant trois fois pour n'a- 
voir que 205 hommes tués , cela serait vraiment miraca« 



(1) Yoîci cet état tel qu'il est dans la correspondance : 
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leux ! Malheureusement, uiilord, de notre temps on ne croit 
plus aux miracles f 

Il est donede k d^aiéni évideiicci que réttt mis sous les 
yeux du public est biéb au-dessotis des pertes réelles éprou- 
vées par votre armée ; cela est fâcheux ; il eût été très inté- 
ressant de savoir ani Joata eonfeien.fl f^ut en coûter pour 
manquer une position comme celle de Toulouse ; c'est un 
des éléments les plus nécessaires à l'instruction des militai- 
res ; combien d'entreprises hasardeuses ont été tentées 
pân^ qnV)ri ne s'est pas renda un compte tutî desdiflteàl- 
tés à sumfonter. Tons-méme , mllord , eussiez certainemenif 
adopté respéce de blocus que j'ai indiqué plus haot^ si voiiff 
eussiez prévu que les eflbrts de la diyisioiï Picton se brisé-' 
raient-quatre toïs contre la tête du pont Jumeau; quela'idi-' 
vision Cole se briserait également contre les têtes des ponts 
de Guillemerie et des Demoiselles , et que vous seriez con- 
traint d'attendre le bon plaisir de l'armée française pour en- 
trer dans Toulouse (l)« 



(1) M. le liemleaaiit-oolonel Gurwood» cherchaiit à réfuter^ 
une note du général Yaudoncourt relative à Tétat des pertes 4^ 
l'année aDglo*«ipagnoley entre dana des détaiU sur le laode. 
adopté dana l'armée anglaise poar former ces états. Ce majes. 
reasemble à peu préa à ceux emplo jéa dans toutes les années eu- 
ropéennes ; personne ne doute que vous avez connu le nombre 
exact des tués, blessés et prisonniers de votre armée à Tou- 
louse ; j'admets volontiers aussi que vous avea transfnis cet état 
complet au ministre de la guerre ; mais ce miniaUre ne l'a-t-il pa« 
modifié? La raison d'état ne l'a-t-eUepaa eilà|K)»l)é surla véô^ 
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RÉSUME Et CONCLUSION 



DE LA PREMIERE LETTRE. 



De Texamen consciencieux que je viens de faire il résulte, 
milordy que» pour persuader au ministre de la guerre, au 
peuple anglais et aux puissances étrangères que vous aviez 
été vainqueur à Toulouse, vous avez été obligé., dans votre 
rapport, de tronquer les faits ou de les dénaturer complète- 
ment : 



Yoilù la question. Personue n'îgnore qae, dans uoiiibre de cîr- 
eoDstances, et presque toujours, les gouvernements afiaiblibsent 
considérablement leurs pertes et augmentent celles de leurs ad- 
versaires ; cela a surtout lieu en Angleterre, où la difficulté de 
remplacer les bomnies est plus grande que partout ailleurs. Corn* 
meut avouer une perte de dix à douze mille hommes, quand on 
ne peut présenter pour trophée qu'un canon démonté ei embourbé^ 
et quand on n'a pas forcé la ligne ennemie, quand on est réduit 
à rester en sa présence à portée de pistolet sans oser l'attaquer de 
nouveau. La chute est trop forte pour le vainqueur de Yittorîa. 

11 paraîtrait, an reste, qu'il y a deux états différents, l'un pour 
le public, l'autre pour le cabinet» On trouve dans l'Histoire des 
Français par campagnes, par Morlorwal et le général BauvaUj 
1814 et 181&; 1» note suivante ; 
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chai devait lier sa droite avec la gauche de la brigcuie de cava- 
lerie placée à la gauche des Espagnols; ce qui le portait en 
fece (le la redoute des Augustins, et non en fece de la redoute 
Sypière, qui en était è près de deux mille Biètres, et dorait 
par conséquent rester en dehors des opérations de ce corps 
d'armée. 

2* Immédiatement après la prise de possession de la re- 
douta Sypière, te uifiréchal Beresford se porta contre les re- 
(loutea Ssiccarin et Batâllie, en môme temps que la cavalerie 
partie de Montaudràn s'avançait contre le pont des Demoi- 
selles ; les tirailleurs, suivis de près par la 4* division (Goïe) 
étilient #jà parvenus à ^embranchement dos routcib de Ga- 
X9XQm et de Yerfeil, lorsque le maréchal Soult , à la tôte du 
55% Kprëa avoir rallié la division Taupin et appelé une bri- 
gmie dQ li| divisiop Uarqiaçnac, attaqua le^ Anglais e( le^ re- 
jeta avec perte jusquQ sur le plateau de Sypière, où ils di- 
rent obligés de rester en attendant rartillerie et les résejrves. 
Vous ne dites pas un mot de cette attaque du maréchal Be- 



t ^ 



3* Après ftwit ékmmlm:v\iliism ^ iw rimn^ «wr le 

plateau de Sypière , vous avez partagé ces troupes en deux 
colonnes, ruirê 'destinée à agir eontre la partie Mpérieure 



ï\ y avait unç grjin4e îrrîtalîon contre vous dans les lettres iwe- 
nant de l'armée cl ^slus la population ; on doutait qae les de«x 
armées pussent continuer long-temps h agir de concert j Tou- 
lo^^ avait leiiouvçlvles souvenirs de Saîiit-SébiSlienl 
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réchal Beresford marchait sur le faubourg Guillemerie^ et 
celle qui eut lieu pendant l'attaque des Augustins et du Co- 
lombier par la 6'' division. 

6* Vous avez dissimulé les tentatives faites par le lieute* 
nant-général Hill pour forcer le faubourg Saint-Gyprien, no- 
tamment Tattaque dirigée contre le bastion de Muret et con- 
tre les Blockaus du centre , tentatives qui ont complètement 
échoué. 

T Yons n'avez qu'effleuré les opérations de la division 
Picton, qui, de fauste^ s'était transformée en attaque vérita- 
ble, du moment qu'elle fut secondée par l'artillerie du corps 
du général Hill , placée à la gauche de la Garonne. Forcé 
d'avouer que ses tentatives pour forcer le passage du canal, 
au pont Jumeau , avaient été infructueuses, vous n'avez pas 
fait connaître qu'elle était revenue quatre fois à l'assaut, et 
que quatre fois elle avait été repoussée; vous vous êtes 
borné à dire qu'elle avait éprouvé quelques pertes , tandis 
qu'il est démontré que ces pertes ont été énormes. 

8* Vous avez passé sous silence les tentatives infructueu- 
ses faites par la division légère aux ordres du général Alten 
pour s'emparer de l'importante position du couveiit des Mi-^ 
Dîmes, qui flanquait le no>rd du canal, conservait à l'armée 
finançaise la faculté des retours offensifs, et menaçait eu flanc 
la division Piéton. 

«oYousavéz considérablement diminué l'état de vos pertes, 
au point de ne pcrter le nombre des Anglais tués qu'à 312, 
tandis qu'il est prouvé que la division Picton seule en a eu 
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un nombre au moins égal et que les pertes de celte divi- 
sion ne forment pas le tiers de celles éprouvées par les trou- 
pes anglaises qui ont combattu à la rive droite. La inèae 
observation s'applique aux tués et blessés des troo|ies espa- 
gnoles aux ordres du général JPreyre (l) 



(1) Vous direz sans doute, mîlord, qu'on rapport fait par un 
général en chef, au milieu des soins qu'exigent les préparatifs des 
opérations ultérieures, ne peut présenter tous les détails d'une 
relation circonstanciée, faite après coup^ dans le silence du ca,- 
bmet, avec tous les documents sous les jeux ; cela est vrai : le 
géhéral en chef doit se borner à saisir les traits principaux ; mais 
le laconisme a des bornes, il ne doit pas aller jusqu'à dénaturer 
les faits ; or, c'est ce qui a eu lieu quand vous avez fait abstrac- 
tion de tout ce qui s'était passé à la droite de. Tarmée française 
après l'évacuation de la redoute Sjpiére. Le maréchal Soult ne 
s'est pas non plus appesanti sur les détails ; il n'a pas détaillé le 
nombre des échecs des généraux Frejre, Picton et Cole; mais il 
n'a eu garde d'oublier les opérations des trois divisions qu'il 
avait placées sous les ordres du lieutenant-général Ciausel, et 
qui ont tenu tête à l'extrême gauche de l'armée anglo-espagnole* 

Il y a du reste cette différence remarquable, entre les deux 
rapports, que tous les détails négligés dans celui du maréchal 
Soult sont favorables à l'armée française, qu'il ne pouvait que 
gagner à les faire connaître; tandis que tous ceux que vous avez 
supprimés sont contraires à l'armée anglo-espagnole, et que vous 
ne pouviez les faire connaître sans mettre en évidence les échecs 
que vous aviez éprouvés. 



^■^^^ 1 I' ' '■ l-^i« — L'^ 



if- 



M^iinUiiarit, Milorii, je )o <lemand6 à tout homme impar- 
tie, je le- demande à voasméme : un général vainqueur dans 
^ime batdille^ est-ii obligé de recourir è de semblables moyens 
four flMtire sa victoire en évidence? un général vainqueur, 
qui a pris rinitiaiive de f attaque , est* il oMiçé de demander 
à son ennemi la permission de retirer ses morts et ses blessés 
à la fin de l'action ? est-il obligé de faire le lendemain la même 
prière à cet ennemi, resté sur le même terrain et conservant 
son action sur le terrain environnant. 

Si vous eussiez été vainqueur à Toulouse 9 si môme vous 
eussiez cru à la possibilité de le devenir le lendemain à l'aide 
d'une nouvelle bataille, n*auriez-vous pas mieux aimé at- 
tendre vingt-quatre heures pour faire enterrer les morts que 



D y a une autre différence, c'est que le rapport du maréchal 
Soult a été écrit le 11, au moment où il faisait toutes ses disposi- 
tions de défense en cas d'attaque, et donnait des ordres pour les 
préparatifs de départ dans le cas oà vous n'attaqueriez pat; 
tandis que vous, milord, vous avez attendu au 12, et qu'il vous 
aurait probablement été difficile d'écrire le 11, car vous auriez 
été obligé de dire : a J'ai le déplaisir de vous annoncer qu'après 
u une bataille de treize heures dans laquelle j'ai essuyé des pertes 
M effroyables, je n'ai pu forcer la position de l'ennemi qui reste en 
M ma présence à portée de pistolet, m'offrant une seconde bataille 
« que je ne veux pas accepter, attendu que les obstacles contre 
« lesquels nous avons échoué hier seront encore plus grands 
«c maintenant que l'ennemi a concentré toutes ses forces pour la 
d «feu se de ses têtes de pont . >» 
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de vous floumettre à cette demande. Enfin, si vcmis eussiez 
pensé que le maréchal SpuK quitterait Toulouse ; s'il y avait 
eu dans sa position quelque chose d'assez critique pour com- 
mander impérieusement sa retraite dans les vingt-quatre 
heures , n'auriez-vous pas pris vos dispositions pour Tarrô- 
terà-JBawitsvft^iiriM'^^ éitminour 

compter les victimes de cette sanglante journée. 

Toi Fkanmur dtiirê , ele. 

'■•.■■■ ■•■ /i-i' .- M'-. • ' . . ' :. . . »i ■ '• .> . 1 l'i 
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bles, d*où résallera pour lui de grandes pertes tant en hom. 
mes qu'en matériel ; quatrièmement, de se couvrir suOisam- 
ment contre les feux courbes , le tir à ricochet, les feux 
directs d'artillerie et la mousqueterie, c'est-à-dire d'arrêter 
par des masses en terre les projectiles dans leur marche » ou 
de les obligera passer par-dessus les points que. l'on peut 
protéger ou défendre ; d'avoir outre cela à sa disposition des 
abris à l'épreuve pour les magasins de toute espèce^ le maté- 
riel et le personnel. 

Belativement à la disposition des ouvrages, il faudra, en 
cinquième lieu , priver l'assiégeant, autant quQ possible , 
des emplacements qui lui sont le plus favorables ; l'envelop- 
per au sortir de ses parallèles, au lieu d'être enveloppé ; l'in- 
quiéter sans cesse par des sorties bien dirigées, et l'expulser 
de ses logements étroits, environnés de tous côtés, au moyen 
dunecommunicationconvenableetd'unedéfenseréciproque 
des ouvrages; tourmenter l'ennemi en multipliant ou en 
augmentant les obstacles, qui deviennent plus cUfQciles à 
mesure qu'il avance, et le décourager complètement par des 
feux continuels, sortant des embuscades qui s'élèvent pour 
ainsi dire du sein de la terre, qui sont difficiles à approcher 
et plus difficiles encore à détruire. Il faudra de plus inquiéter 
sans cesse l'assiégeant, particulièrement l'artillerie destinée 
à ouvrir les brèches et à protéger les approches , par des feux 
de flanc et des feux de front bien couverts ; enfir^ produire 
un effet meurtrier^ par un feu de mousqueterie multiplié et 
bien couvert, sur les embrasures des batteries de l'attaque; 
ôtcr à l'ennemi l'avantage d'arriver sans le moindre dan- 
ger dans la directiou/des capitales ; enCn faire ei^aorte que 
l'enceinte non-seulement se défende elle-même, mais qu'elle 
protège les dehors autant que possible. 
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ouvrages en terres, en fascinages et en charpentes brutes^ 
qui s'exécutent en peu de temps, soit durant la mise en état 
de défense, soit pendant le siège même, si toutefois les dis- 
positions préliminaires sont heureuses ; c'est donc la partie 
variable de la fortification permanente, propre à être modi- 
fiée selon les circonstances, qui doit, comme Choumara 
Texplique , suivre les phases de l'attaque. Personne cer- 
tainement ne doutera de la fécondité de ces dispositions , 
dont l'influence salutaire est aussi grande sur la défense 
qu'elle Test sur les dépenses de la fortification en général. 
Nous reconnaissons en elle la tendance d'ajouter au front 
d'attaque et aux ouvrages collatéraux qui le protègent 
une force extraordinaire, une force qui, en balançant les 
moyens d'attaque, ne se borne pas au front d'attaque seul, 
mais encore à toute la partie de l'enceinte exposée aux 
boulets ennemis. Nous avons tâché de réunir les avantages 
de cet excellent principe (1) avec ceux des murs isolés , 
accompagnées d'autres dispositions (pi. I), pas moins heu- 
reuses pour la défense, nous osons l'espérer. 

Avant d'en indiquer l'application, il sera nécessaire de 
passer à quelques considérations générales, relativement aux 
murs de revêtement et aux brèches. 

La but priAcifMil des murailles peut être considéré sous 






it) Dinns les projets de Landsberg , ce célèbre ingiénieor a 4e 
même adopté d'exécuter, après que la place sera o^ofc, «fte 
grande "partie des travaux de défense, nommément les lunetëes 



seuier à TeDOMni qu'«ifie face qui «oit pour loi on obMade ; 
V d'avoir le grand désavantage de faeiliter les eflTorts de 
raasiégeant pour faire brèche, vu que cea murailles doivent 
succomber, par la poussée des terres, aosâlOt que l'effet du 
tir aura assez diminué leurs- dimensiaDS et leur stabilité , 
d'ailleurs en entraînant dans leur diute une partie do para* 
pet, par laquelle la brèdie devient plus tôt praticable; 3«de 
ne pouvoir, des parapets dont ces murs sont chargés, assez 
tourmenter, par des feux de front, les cbeminements dans le 
fossé ou bien les batteries de brèche, souvent enfoncées 
dans les masses couvrantes, afin de battre les murailles assez 
bas pour rendre les brèches praticables , et 4^ de sous- 
traire aux enfilades, par un profil si peu favorable des ou- 
vrages, une partie des logements que l'assiégeant doit éta- 
blir sur les brèches , quand l'assiégé peut loi opposer des 
retranchements. Nous expliquerons plus amplement ce que 
nous venons d'énoncer. 

Ralativeoient au premier inconvénient , qtte teg murs ter- 
ra$êé$' ne ffétenêeiii^ fif'ane fsm qîU soit peur f assiégeant un 
obsiadei nous pouvons resaarqmr que l'ennemi , lorsqu'il 
s'agit de surprises ou d'attaques de vive force , n'anra qu'à 
eacalader le côté extérieur du revêtement terrassé , se dé- 
ployer à gauche et à droite le lotig de la crête et franchir to 
parapet pour atteindre son but. La muraille a donc fini de 
jouer son rôle dans celle circonstance. Il en est bien autre- 
ment de la muraille isolée , dont la crête, construite en dos 
d'âne {roy. les profils pi. I), ne présente à l'ennemi aucune 
surface pour s'y tenir; et, loin qu'il puisse se déployer ici fa- 
cilement de tous côtés, qu franchir la crête du parapet sur 
un grand front, c'est au contraire un précipice qui l'attend 
è l'intérieur de la muraille, dans lequel il doit descendrede la 



j 
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iODoer d'une pari qu'on ne soit parvenu à reconnaître ces 
défauts des murs terrassés qu'après des siècles entiers , et 
d'un autre côté n*est-il pas incompréhensible qu'on ait né- 
gligé jusqu'à présent l'application des moyens indiqués pour 
y remédier. Çhouinara a pourtant avec énergie expliqué 
les inconvénients qui résultent de la cbitte du parapet y et 
adopté comme principe en fortification de porter les parapets 
eDarrière.<]epeDdantlesdispositionsqu'il propose à cet égard 
n'ont pour résultat que de conserver les parapets intacts; elles 
n'excluent point le terrassement des murailles , et ne les 
préservent donc pas de la poussée des terres, qui agit tout à 
Favantage de l'assiégeant. Elles n'empêchent pas non plus 
que la chute de la muraille n'eotratne les terres formant ses 
corridors ou chemins des rondes, par laquelle la brèche sera 
plus tôt praticable. Ces dispositions n'ont d'ailleurs ni l'a- 
vantage d'être parfaitement à couvert, comme derrière les 
escarpes isolées, ni d'ofifrir comme celles-ci, avec leurs con- 
treforts voûtés, un grand nombre d'endroits peu dispendieux 
et à l'épreuve de la bombe , dont Texcellent usage peut de- 
venir très fatal à l'assiégeant (1). Les grands avantages des 
murs isolés se feront encore mieux sentir en considérant 
plus en détail Tactiôn des batteries de brèche contre eux. Il 
est facile de comprendre que l'effet de ces batteries contre les 



( 1 ) Le salut des places dépend principalement du grand 
nombre de feux couverts qu'elles peuvent opposer à l'attaque 
(Montalembert). Landsbçrg, Iturm , Glosser, Rosard , Her- 
bert, de Rotberg, et plusieurs autres avant Montalembert, 
comme Reveroni , Garnot, Merkes, etc., après lui ^ partagent 
plus ou moins cette opinion. 
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ces ouvertures, lors même qu'elles auraient une hauteur et 
une étendue considérables , ne causeront pas la chute des 
parties collatérales, et cela, parce que l'adhésion parfaite qui 
existe dans Içs maçonneries bien faites n'en fait qu'un seul 
corps. Ces parties conserveront d'ailleurs une liaison entre 
elles assez grande pour supporter , outre leur propre poids, 
encore de grandes charges (1). Il ne suffira donc pas de di- 



II serait sans doute d'une grande utilité de déterminer , par 
de nouvelles expériences, l'influence des batteries de brèche sur 
des murs isolés de difiPérentés maçonneries. 

( 1 ) Ce n'est donc pas une nécessité de construire les murs 
de revêtement par des voûtes les unes sur les autres , comme 
cela a lieu quelquefois , dans la supposition que cette méthode 
de construction est avantageuse pour empêcher les brèches. Mais 
il nous semble au contraire que cette censtiiictlon a de grands 
inconvénients , principalement pour les murs terrassés y parce 
que ces maçonneries ont besoin d'une |;rande liaison dans les 
premières périodes de pétrification , afin de résister convenable- 
ment à la poussée des terres. 

Il est aîse' de concevoir que les murailles entièrement compo- 
sées de voûtes n'ont , pour ainsi dire , point de liaison ; celles-là 
sont plus propres à soutenir des poids verticaux. {Voyez notre 
nouvelle liaison dans les grosses maçonneries et nos expériences 
sur la force d'adhésion des mortiers de construction dans notre 
1 er et 2™e Supplément pour les sciences naturelles et d'architec- 
ture.) Cette collstruction, il est vrai, serait donc moins nuisible 
aux murs isolés j cependant une bonne liaison, avec des assises 
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minaer asse? la stabilité des maçonnems pour que la pou** 
sée des terres remporte sur elle et occasione leur chute; 
non, il faut percer le mur isolé dans toute son épaisseur H 
pratiquer des ouvertures qui obligeront l'assiégeant d'en-* 
foncer profondément ses batteries de brèche; mais - ces çu^ 
vertures basses se fermeront, pour ainsi dire, sans eesae , 
parce que les débris des maçonneries déplacées, au lieu de 
remplir le fossé, tomberont au contraire du côté où les mae* 
ses comprimées rencontreront la moindre résistance; c'est 
donc derrière la muraille que ces débris formeront un noU'» 
yel obstacle. Cependant les défenses redoutables qu'on a pu 
organiser derrière ces rochers artificiels seront encore io* 
tactes, quand même l'assiégeant parviendrait à ^ faire un 
passage, que l'assiégé sera en étac de barricader sans cesse , 
et de recevoir l'assiégeant par un feu rasant de mitraille, 
par des coups plongeants^ en un mot, par une multitude de 
feux, s'il risque de passer par le défilé étroit qu'il n'a pu se 
créer qu'avec les plus grands sacrifices, comme nous l'ex-* 
pliquerons plus loin. 

Aussitôt qu'une batterie de brèche peut commencer à 
jouer , il est hors de doute qu'elle fera une brèche ou une 
ouverture quelconque; mais les bonnes dispositions de dé- 
fense doiveol teadre au but de rendre VékAUê$emeni de ees 
batteries presqueimpoqaibley aumoteelrèa diiiioile et chère^ 
ment payé. 

C'est donc ici principakunent qu'oo doit chereber om 



horizontales, mérite aussi, dans ce cas etîtoujours, la préférence , 
parce que cela favorise l'uniformité dans la pression primitive 
sur toute la superficie des fondements. 
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ressource salutaire, non pas en élargissant de quelques pou- 
ces les murailles exposées à l'action des batteries de brè- 
che (]),inais en recourant aux murs isolés qui, avec peu de 
frais, peuvent remplir cet objet, comme nous allons le démon- 
trer. 

Nous avons déjà fait remarquer que les revêtements ter- 
rassés ont généralement rinconvénient qu'on ne pçut com- 
battre suffisandment, par des feux de front rasants, les ap- 
prochés de l'assiégeant , durant le passage du fossé, ni ses 
batteries de brèche enfoncées. Un tel état de chose est 
certainement de la plus haute gravité ; il appelle certaine- 
ment toute notre attention. 

Ghoumara fait observer avec raison [{F'oy. ses Mémoires, 
pag. 56), que, dans les ouvrages d'un profil ordinaire, on 
peut faire brèche dans toutes les parties des escarpes, au 
moyen de batteries établies sur la crête du chemin couvert. 
Les dispositions particulières qu'il donne aux fossés, c'est- 
à-dire à ses fossés à glacis intérieur ou avec traverses , qui 



(1) M« Mandar, après avoir parlé des moyens à employer 
contre l'ouvertAre des brèches, fait observer ce qui suit*: m ;.. Ces 
moyens soiit efficaces sans doute ^ mais les meilleurs de tous se- 
raient ceux qui rendraient impossible , ou au moins très dîfii- 
cultueux j VétahUssemenl m£mt de là batterie de brèche ; on 
retarderait l'exécution de cette batterie soit en refusant à l'enne- 
mi l'espace indispensable pour la placer , soi| en le privant de 
la terre dont il a besoin pour faire promplement son épaulement, 
soit en r obligeant à former un grand déblai pour F établir... y 
etc. » 
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les miMei eooymntes, enreonstence que nous vemmB d'ap- 
précier à sa juste valeur. 

Par la môme raison, l'assiégeant peut échapper , dans les 
fcriiflcations ordinaires, & tous les feux de front, anssitdt 
qu'il se sera approché assez de l'escarpe pour effectuer le 
passage du fossés qu'il aura les plus basses^lignes de feux au-- 
dessus de lui. Or, nous osons le répéter, dans la fortifia 
eation en général, il faut considérer comme première 
nécessité d'empêcher, autant que possible , par de rasantes 
défenses de front, les approches de l'ennemi et l'établisse^ 
nsent des batteries, surtout celles que l'assiégeant se volt 
obligé d'enfoneer pour battre assez bas les escarpes. Il e6t 
évident que ces opérations de l'assiégeant rencontreront 
quelques obstacles par des feux courbes ou par des feux d'eiH 
filade; mais ces feux ne sauraient les empêcher; pour cela, 
s'il est possible et selon les circonstances, il nous faut àbso-» 
lumen t des feux de front rasants, tirés à petites distances. 
L'escarpe isolée nous en fournira les. moyens d'une ma* 
nière excellenta et peu dispendieuse^ On peut casemater 
cette escarpe en umssaat lea contreforts par des voûtes à 
l'épreuve et en ménageant dans son épaisseur des embrasa^ 
res pour les feux directs et les feux courbes. Contre le pa- 
rement intérieur decette escarpe casematée^ on peut, selon 
l'espace qu'on désire obtenir, appuyer de simples troncs 
d'arbres ou des casemates Qn charpente, cmistruites d'a^ 
vance , comme les magasins à poudre (Fay. les profils sui* 
vants mn et s'/'u' etc., pi. I), et couvrir le tout avec des terres, 
en le construisant de manière qu'en conservant à Fintérienr 
les ouvertures nécessaires pour laisser un libre passage à la 
fumée, Ton soit parfaitement à l'abri de la bombe , des feux 
directs, du tir à ricochet, eto^; par ce moyen, on sera à môme 
de développer une force formidable sur le front ou sur les 
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DOt, mises en avant par du Four (1), telles que nous vou- 
drions qu'elles fussent modifiées et adoptées {'F'oy- pi. I) 
comme principe en fortification , ont certainement des 
avantages phis grands que notre expérience ne nous permet 
d'estimer ou d'apprécter à leur juste valeur; chercher au 
reste ces avantages dans les petites circonstances, ce serait 
nous conduire aux recherches minutieuses, que nous vou* 
Ions tâcher d'éviter . 



(1) M. du Pour nous fournît, dans son ouvrage « De la/orti" 
ficalion permanente, » Paris, 1822, une 'idée des murs isolés. 
Cet ingénieur Kâbîle les considère , avec raison , cofnine des 
restes de l'antiquité , et nous fait voir leur ulilîlé comme relran- 
chement continu derrière les ouvrages modernes. Il examine 
ensuite , en général , le pour et le contre des escarpes détachées. 

Malgré que les conclusions de l'auteur ne soient pas entière- 
ment en faveur de ces espèces de murailles , nous croyons cepen- 
dant pouvoir conclure de ses propres réflexions que M. du Four 
au contraire a plaidé la cause des escarpes isolées ou détachées 
avec succès et avantage , quoique les conséquences qu'il en tire 
ensuite, et l'analyse des défauts qu'il y trouve ne soient pas fort 
judicieuse». Gomme nous attachons beaucoup de prix aux idées 
de M. du Four sur le sujet important qui nous oceupe , et 
comme nous souhaitons que chacun de nos lecteurs puisse juger 
de la justesse de no& réflexions , nous rapporterons les observa- 
tions de cet ingénieur distingué sur les escarpes détachées , 
telles qii'on les trouve dans sa Fortification permanente, p. %, 

uirt.7. 

« Il est tin moyen économique de pourvoir une plaee d'vne 
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'dans te chemin couvert ou dans son terre-plein, soit dans 
les> traverses à la Ghoumara, parce que pour cela, il nous faut, 
outre les feux courbes, des feux*de front directs.Or, l'assiégé 
aura toujonrè l'avantage- d'opposer à l'assiégeant un plus 
grand nombre de pièces, bien mieux couvertes que les sien- 
nés, de sorte qu'il anéantira successivement ses travaux, et 



il économie dans les constructions , sans que l'ennemi trouve 
» beaucoup plus de facilité à la renverser cpe si elle était plus 
» épaisse et soutenait le parapet : il lui Faudra toujours construire 
» des batteries de brèche sous le féu de la place , et amener son 
» canon pour parvenir à son but. 5® Enfin , il résulte de cette 
« disposition des facultés d'exécution qui la rendront recom- 
» mandable dans les moments de crise. 

» On peut en effet exécuter d'abord les parapets en terre , 
» afin de pourvoir au plus pressé et se mettre à l'abri d'une 
» attaque de vive force. L'escarpe revêtue pourra se faire par la 
* suite, et cela, sans qu'il y ait eu lieu à de faux mouvements de 
*» terre , comme il arriverait à notre fortification moderne en la 
9 plaçant dans les mêmes circonstances. 

» L'escarpe détachée, auTnoyen de laquelle le corps de place 
n reste intact après l'ouverture de la brèche , et présente à Fen- 
N nemî une seconde enceinte à forcer, n'est pas cependant sans 
t^ inconvénients: lo Elle exige que la garnison soit nombreuse 
M et aguerrie , pour repousser corps à corps les colonnes enne- 
» mies qui donnent l'assaut. Celles-ci , pouvant gravir partout 
M le talus extérieur du parapet, ne manqueront paB de tourner 
I» les angles d'épaule après avoir repoussé les petites colonnes 
» que l'assiégé envoie contre elles par le cbemin des rondes ; 
M elles escaladeront le bastion de tous les côtés à la fou , pour 
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tant d*autres qui les ont précédés (1) ont considéré les feax 
rasants casemates comme indispensables, pour faire tête à 
Tassiégeant. Les dépenses énormes qu'exige cependant l'ap- 
plication générale d'un système de casemates s'opposent à 
son exécution. C'est avec raison que Mandar dit qae les 
moyens d'amélioration ne doivent pas être plus coûteux, ni 
exiger plus de moyens de défense. 

Nous croyons que l'escarpe détachée à contreforts voûtés 
et crénelés, telle que nous la proposons (pi. I.), peut rendre 
exécutables les excellentes idées de ces grands ingénieurs. 



Les avantages que M. du Four attribue aux escarpes déta- 
chées ne constituent qu'une partie de ce qu'elles promettent véri- 
tablement j et pourtant on avouera que les inconvénients qu'il 
y attache sont bien trop faibles pour pouvoir contre-peser ces 
avantages , quand même il se pourrait que les défauts dont cet 

ingénieur a fait l'analyse existassent réellement, ou qu'on ne 
puisse les éviter par une heureuse application, de nos, prin- 
cipes. 

Nous sommes persuadé que M. du Four n'aurait pas fait des 
allégations si peu judicieuses , contre l'utilité des murs isolés , 
s'il avait pu connaître les Considérations de M. Th. Ghoumara ; 
car ce que nous puisons dans ses inappréciables Mémoires, 
relativement à l'indépendance des parapets et des escarpes , des 
chemins des rondes , des corridors , Télargissement des fossés , 
l'agrandissement des côtés extérieurs des polygones à fortifier , 
etc., etc., est, à la vérité^ plus que suffisant pour combattre ces 
prétendus défauts. 

(1) Voyez la note. 



dépenses que réclameot les fortifications permanentes ; eHe 
rendra non-seulement k la défense son ancienne splendeur, 
mais ^e tend i lui assurer une supériorité non équifo- 
que* 

Le principe relatiyeBient è l'escarpe déCacbée ayeC des 
contreforts voûtés , loin cependant d'être nouveau, dérive 
des temps bien reculés: il est d'origine romaine (environ 
59 ans avant l'ère vulgaire). On en trouve une preuve évi- 
dent* dans la construction d'un vieux cbftteau romain , bâti 
sur une éminence qui dominela villede Leyde, Pa7S»Bas;(l) 
ce point est en effet fortifié par une muraille de forme 
circulaire avec des contreforts voûtés et crteelés , comme 
la figure 4, i^. II » en représente une coupe suivant sa pro- 
fondeur. Ces restes de l'antiquité, dans le centre d'une ville 
pq^uleuse, sont un monument très remarquable pour rhîs-> 



(1) Le savant Maadar s*expriine, dans son Architecture des 
forteresses , pag. 4l2 , à l'égard de la défense de Lejde , par 
ces ttiots i « n est vrai qae les généreux compatriotes des braves 
défenseurs de Leyétê inondèrent eui-mémesleur territoire en 1574^ 
pour porter du secours à leurs amis, en même temps qu'ils sub~ 
mefgeaîentles assiégeans ; mais une pareille situation se rencontre 
rarement , et plus rarement encore trout^e-t'On V exemple d'un 
semblable patriotisme f « 

Ces mots font honneur à son impartialité , d'autant plus qu'on 
apprend si rarement de la bouche d'un étranger ce qui a rapport 
à la gloire du Néerlandais. Il n'en est pas ainsi dans les ouvrages 
publiés récemment sur les guerres des Français en Allemagne, 
en Russie, en Pologne et eu Espagne , dans lesquels on ne fait 
aiutuiic iiK-iitloii des ti'ou{H'i» bollunduises. Ëntrcaiitres» dansl'ou- 
viijge lie M. A. Hu^a, la F rdnce militaire ^ un considère les 
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Grandeur d'un front. 



RflattyeiDent à la disposition des ouvrages , il est de {Hfe- 
mière nécessité qu'ils se protègent réciproquement et que 
chaque ouvrage se défende soi-même. Nous en lirons cette 
conséquence : premièrement que les parties qui se protègent 
mutuellenient ne doivent pas être trop éloignées les unes 



» postes au-delà de la Piène. . . Le corps d'année holhiBdaîsé 
M eut la plus grande part à ces combats, et se conduisit de la ma- 
» nière la plus glorieuse. Ce furent les Hc^llandaîs qui oblîgèrenl 
9 l'armée suédoise , en Poméraniey à la suspension d'armes qui 
» fut signée le 1 8 du même mois ». 

Ce n'était pas seulement dans les champs d'Allemagne et de la 
Pologne que les troupes hollandaises se couvraient de gloire , 
mais ^aussi dans la guerre d'Espagne , elles se montraient dignes 
de leurs ancêtres. Une brigade hollandaise, sous le commande- 
ment du général Chassé, entrait en Espagne le 25 octobre de 
l'an 1808, et fut immédiatement mise sous les ordres du mare* 
chai français Lefebvre. Aussitôt que le général eut rassemblé les 
trois divisions , il marcha à la rencontre de l'armée espagnole , 
sous le commandement du général La Komana ,' la repoussa des 
montagnes de Durango et fit alors son entrée à BUbao. Cette po- 
sition bien forte fut emportée par les Hollandais à la baïonnette, 
avec un sang^froid et une intrépidité sans exemple. Ce fut à 
cette occasion que les Français donnèrent au général hollandais 
Chassé le glorieux surnom de général de la bàîonneUe^ Le rap- 
port officiel de ce combat porte le passage suivant : o On avait 
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fendre dpîTent fomier dan angles droits ,. s'il e»l po39iblQ. n 
est clair quç cette règle , relatirement à la direction des li- 
gnes de feu t n'est assujettie i rien qui soit fixe , parce que 
d'upe petite déviatiop qe peut résulter apcun inconvéni^t 
pour la défense I par la raison qu'on peut touiours dans oe 



» dacieuse mit V ennemi en fuite et décida la victoire Le 27 

» mars Sébastiani défit complètement les Espagnols près de Giu- 
» dad-Reale, et les dispersa au-delà de la Sierra-Morenà. Dans 
9 cette batfûUe , les huMords holhndais phargéreot rinJhntflrie 
» espagnole ^yçc une rare intrépidité et ayec le plus grand suc- 

1» ces Je me voii obligé de rendre compte à Y. M. de la 

a copduite brillante des bussards. Leur conduite , aux aflaires 
» qui yicopent d'avoir lieu le 7 de ce mois i Giudad-Reale et le 

>» â8 à Santa-Gruz, les immortalise Le 11 août, le roi Josepb 

» x^niporte une brillante victoire près d'Almopaced. Les Hol- 
» landais s'y couvrirent de gloire. » 

A l'occasion de la descente des Anglais sur les côtes de la 
Hollande en 1809, le sénat français fit justice a la gloire des 
troupes hollandaises obtenue en Allemagne , en Espagne et dans 
la province de la Zélande , par ces mots remarquables. adres9é8 
à Napoléon. «« La nation hollandaise^ dont le territoire est attaqué, 
» love «vec fierté ses antiqiies bannières qui rsppeU^Ql Xi9JkX d^ 
» hauts faits des valeureux Bataves. » 

Nous pouvions rapporter encore d'autres récits de glorieivn 
faits d'annes et de témoignages honorables manifestés par les 
généraux français les plus célèbres à la gloire des soldats hol- 
landais ; mais il nous semble ea avoir assez dit pour faire com* 
pcendre qu'il n'y a point de générosité de la part de l'écrivain 
qui ^ en rendant compte de ces campagnes à jamais mémorables^ 
a pu passer sous silence le nom de Néerlandais ! 
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telles doctrines sont proclamées et professées jusque dans les 
écoles militaires ! 

La distance réciproque des ouvrages ne doit donc pas 
être réglée diaprés la portée dd fusil , mais d'après celle du 
canon. Ceci adopté comme principe en fortification; nous ea 
concluons qu'on peut augmenter considérablement la gran- 
deur d'un front ou celle du côté extérieur du polygone à for- 
tifier, etlaporter jusqu'àS à 600 mètres, par quoi les bas- 
tions et les dehors recevront plus d'espace intérieur et 
seront disposés d'avance à une résistance opînifttre. Chou- 
mara a très bien résoin cette question dans ses Mémoires; 
il a prouvé qu'on pourrait encore fixer la grandeur d'un 
front à 500 mètres, quand nréme la longueur de la ligne de 
défense serait réglée d'après la portée du fusil , puisque les 
ricochets de cette arme gêneront Tassiégeant plus que le tir 
du but en blanc. Nous devons observer en outre qu& la lon- 
gueur de la ligne de défense, ou la distance des flancs jus- 
qu'aux saillants des ouvrages collatéraux , n'augmente pas 



» fvLsil de rempart parte de\^ à 140 toises de but en hianc ; 
» ainsi la ligne de défense d'un front ne doit pas excéder cette 
» portée sans une nécessité indispensable. Les officiers du génie 
» sont convenus de la -fixer de 120 à 130 toises, auUnt qu'il 
» est possible , et quand il s'a^t d'une défense toute de mous- 
w queterîe , toujours préférable à celle du canan , elle n'est 
» même regardée comme bien fournie que jusqu'à 70 ou 80 
» toises de son objet ! » 

Voyez aussi les réflexions de M. Th. Cboumara contre le 
principe adopté par M. de Cormontaîngne , dans ses Mémoires 
sur la fortification , pag. 124 et suivantes. 
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Grandir rd^Uve d^ pwUe« d'un firont. 



Oa n'a po Raccorder , durant des siècles entiers , sur k 
grandeur relatÎTe des faces , des flancs et des courtines du 
front bastionné; les débats sur cette quesiio^ aTaient Tap- 
parenoe de ne jamais pouvoir se terminer. Dans les deruiers 
temps cependant, malgré la froide indifférence de la multi- 
tude, on a adopté aussi à cet égard des principes qui ne sont 
nullement contraires au bon sens, etqui s'accordent en con- 
séquence avec la nature et le but des moyens de défense. 
Notre projet ne permet pas d'entrer k ce sujet dans des par- 
ticularités superflues , en renvoyant le lecteur aux Mémoi- 
res de ringénieur Gboumara, qui a traité cette matière avec 
beaucoup de j ugement. 

L'inconvénient fut toujours qu'en diminuant la longueur 
des faces des bastions, il s'ensuivait que Tespace intérieure 
des bastions se rétrécissait proportionnellement; parce que 
des faces de peu d'étendue et des courtines fort longues 
étaient considérées comme trèsavantageuses pour la défense, 
quoique, d'un autre côté , on reconnaissait de même l'avan- 
tage de bastions spacieux ( 1 ) et l'utilité d'avoir de grands 



(1) Yoyez&^ OEuvres de M. de Gormontaingne, Ire partie, 
pag. 4, où l'on trouve ce qui suit : «< A V égard des côtés , la 
» face du bastion en est la partie la plus faible,,.. Ainsi les 
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sorte que chaque courtine a ses deux flapcs , qui doiment^ 
avec les parties prolongées des flancs du bastion , un feu di- 
rect très formidable sur les capitales des bastions , mieux 
fourni que par les faces mêmes , et nous donnerions bien 
certainement la préférence à ces courtines longues et bri- 
sées, si cela pouvait se faire sans compromettre l'espace né- 
cessaire dans rintérieur des bastions , et sans augmenter 
trop considérablement la longueur deJa ligne de défense, 
en donnant plus d'étendue au côté extérieur du polygone. 
Dans ces trois moyens d'amélioration du corps de place , les 
flancs et les courtines du bastion sont en outre couverts par 
une tenaille à flancs , qui doit servir à la défense du fossé \ 
or, ces trois projets ne diSèrent que dans les détails de leur 
disposition. Quoique la grandeur .du front soit fixée à 400 
mètres, les bastions sont cependant trop petits, l^ne de ces 
tenailles a presque la mftme forme que celle des bastions de 
Ghoumara. 

Nous supposons que cette description a pu sufiire pour 
donner une idée de ces ingénieuses combinaisons et faire 
voir qu'elles s'accordent avec les idées nouvelles et les sys- 
tèmes de l'école moderne de l'ingénieur (1). Le parapet de la 
partie du flanc prolongée au-delà de la ligne de défense a, 



(1) M. Camp, alors capitaine d'artillerie , actuellement géné- 
ral major en retraite , est le père de l'auteur de ce Mémoire. 
Gelui-ci , dès ses- plus jeunes ans , guidé par ce respectable père, 
cultivait la science des jugements. Le capitaine Camp servait en 
1747, comme ingénieur extraordinaire au siège de Bergen* Op^ 
Zoom, La modestie bien connue de l'homme si cher à l'autctir 
défend à celui-ci de s'élendre sur les connaissances, les netions rt 
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dans le système modiGé par Choumara, une longueur de 25 
mètres. Nous avons donné à cette partie du Qanc une éten- 
due d'environ 66 mètres {Fày. pi. I.), aCn d'obtenir, sou- 
tenu par la traverse casematée G de la contre-garde P, aussi 
du corps.de place / même après la perte de la demi-lune et 
de son retranchement , une grande supériorité de feux sur 



la vie de ce respectable vieillaril , qui voudra bien pardonner 
non au fils , mais à l'écrivain , d'expliquer en peu de mots ce 
qui a servi de base aux méthodes de fortification dont il fait 
ici l'exposé. 

Les observations qui y sont rapportées furent faites durant la 
défense de l'Ecluse ( Flandre des provinces unies d'alors ), as- 
siégée par le général Moreau en 1 794 ; des boulets ennemis 
en ont indiqué les principaux traits. Pendant le siège , le capi- 
taine Camp dirigeait nuit et jour le feu de l'artillerie ; et après 
une défense opiniâtre de quatre semaines avec de très-faibles 
moyens, il fut fait prisonnier de guerre. CSe fut en France, durant 
sa captivité , qu'il résuma ses idées sur l'amélioration du corps 
de place. Revenu dans sa patrie , il refusa les. plus belles pro- 
positions de la part de la république batave y et préféra rester 
fidèle à ses opinions particulières « en demeurant étranger aux 
événements. 

Cependant ses projets d'amélioration , communiqués seule- 
ment à quelques amis , ne furent jamais publiés. Moi-même, je 
n'en ai eu connaissance que depuis peu d'années. L'éloignemcnt 
de la carrière militaire , l'aversion qu'il avait prise pour les af- 
faires , enfin cette simplicité heureuse , par laquelle trop souvent 
l'homme le plus doué de connaissances est à peine remarqué, tout 
cela fut cause que ces projets restèrent ensevelis dans l'oubli. 
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les capitales dei bastions (Foy. les lignes de feo I4I»4)1. 1); 
d'enfiler en outre le chemin couvert du bastion et de défen- 
dre la traverse et le glacis intérieur du bastion , comme le 
fossé de la contregarde du bastion ; à cette défense , le s^ 
cond retranchement C prendra part. Nous reviendrons sur 
la disposition particulière de ce retranchement comme sur 
celle des dehors. 

L'escarpe des flancs et des faces est isolée et ses contre- 
forts sont unis par des voûtes à l'épreuve de la bombe ; la 
muraille des faces est en grande partie percée d'embrasures 
à Tusage du canon; dans l'autre partie on a pratiqué des our 
vertures pour obtenir des toux courbes ; l'escarpe des flancs, 
excepté les angles d'épaules , est disposée entièremoat de 
manière à produire une supériorité de feux courbes^ d'ail- 
leurs fort bien couverts. Avec des feux semblables, des re* 
tranchements CetDdix bastion attaqué, on pourra jetw 
une masse étonnante de projectiles sur les capitales , dans 
les contregardes et dans Fiatérieur du saillant du bastion , 
lorsque l'assiégeant s'y est logé : on obtiendra ainsi un en- 
semble de feux difficile à éteindre et telle qu^on n'en a ja«* 
mais pu produire , une supériorité contre laquelle l'assiè^ 
géant ne saura, pour ainsi dire, rien entreprendre. Le pUii 
et les profils suivant mn^xyzeiq rj, pi. I, de même que la 
description du plan , font du reste connaître nos idées, de 
quelle manière on peut obtenir à volonté sur le front aita-* 
que de triples feux. 

Nous proposons de casemater la courtine K, en la dispo* 
sant de manière à pouvoir s'en servir pour la défense extô* 
rieure et intérieure v eu outre la destina pour être utilisée 
comme casernes, corps de gardes, magasins de toatee e^ 
pèces, tous à l'épreuve de la bombe. Cette disposition a 
ausf i pour objet de préveoir la continuité du terre«*plein bae 
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A caase du grand rôle que doivent jouer les faces aiqsi 
brisées au saillant , il est de la plus haute importance de 
couvrir cotte partie par une casemate eti charpente; les 
terres avec lesquelles elle sera couverte serviront pour la 
mettre à l'épreuve de la bombe , en môme temps que cette 
masse formera une traverse capitale, à laquelle on donnera 
la hauteur nécessaire pour arrêter les boulets ennemis, ou 
les faire passer par-dessus les points que l'on veut protéger. 
Les traverses G remplaceront , avec beaucoup d'avantage , 
les traverses ordinnires disposées en grand nombre sur les 
remparts ( royez les exceller tes observations sur les incon- 
vénients des traverses ordinaires dans les Mémoires de Chou- 
mara). 

Ces hautes masses en terre ne demanderont cependant pas 
de grands emplacements, parce qu'on doit les revêtir en 
fascinage, de manière que leurs talus puissent être très es- 
carpés (1). Ce petit bastion d, c, /", e, rf, n'est, par conséquent, 
autre chose qu'une grande et hsuie bonnette, casematée d'a- 
près les idées de Rotberg et de Gamot : le premier l'a em- 
ployé dans le saillant du retranchement de ses couvre-faces 
contre le tir à ricochet, tandis que les flancs de sa bonnette 
défendent le retranchement et donnent des feux de revers 
sur les cavaliers. — Camot a placé sa bonnette dans'le sail- 
lant du bastion ; elle est pourvue^ comme la nôtre, de flancs 
pour prendre des revers sur les brèches des ouvrages 
collatéraux. Nous préférons, cette disposition des traverses 



(1) Voyez, à IVgard des constructions en charpente sur les 
remparts , V Architecture des forteresses , de M. Manda r , 
pag. 468-470. 



SUR Là FORTIFICATION, 4i5 

tHeSj qui peut rendre le passage de l'espace intérieur du tias^ 
tien attaqué tellement dangereux que Ton est obligé de 
faire trois ou quatre transports de munitions à la fois pour 
s'assurer qu^un seul transport arrivera à la batterie qui en 
a besoin. Le siège d'An version 1832, en fournit, entre au- 
tres, un exemple. 

Les courtines c, d des faces brisées ne sont point paral- 
lèles aux escarpes , mais approchent de la position rectan- 
gulaire avec les prolongements des faces des demi-lunes^ 
Gboumara l'a observé également. Durant la première pé- 
riode de la défense, on doit avoir soin de couvrir les galeries 
h et les coupures ou fossés H par des assises de poutres 
soutenues par des piliers , de la manière dont Mandar l'ex- 
plique (1) ; on pourra se servir alors de toute la longueur 
des parapets c, cf pour la défense des ouvrages extérieurs^ 
et empêcher en même temps que l'assiégeant n^inquiète, 
par des feux directs , le terre-plein à l'intérieur du saillant 
du bastion , ce qui arriverait cectainement si l'on conser- 
vait la coupure entièrement pendant cette période de la dé- 
fense, comme cela peut se faire également dans le tcacé de 
Gboumara , par la coupure de son premier retranchement 
lorsque l'assiégeant sera maître de la demi-lune ; mais on 
peut y remédier par les moyens que nous venons d'indi- 
quer. 

Avant d'abandonner le saillant du bastion , il faut renver- 
ser ce rempart et parapet du moment , et achever les cou- 
pures. 

Les petites faces a, b, bastion A, sont parallèles aux 



(1 ) Mandar. Jrchit^.cture des. forteresses ^ pag. 492*^93. 
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Retrândieiiieiiis dans les imstioiis. 



Pour rendre A la défense son ancienne répatation, sans 
toutefois augmenter les dépenses, c'est-à-dire» selon les cir- 
constance^, faire lever le siège ou bien prolonger la défense 
jusqu'à la fin d'une campagne ou d'une guerre, il faut, avant 
tout , que la partie attaquée puisse être défendue pied A 
pied, avec acharnement, particulièrement le corps de place, 
parce que c'est là la pierre d*achopement dans une défense 
bien ordonnée : c'est ici que, pour l'assiégé, les plus grands 
sacrifices , une rare bravoure, doivent égaler une persévé- 
rance inébranlable et l'abnégation de soi-même la plus par- 
faite. Les ouvrages extérieurs n'ont, pour ainsi dire, d'aubre 
destination que celle d'arrêter l'ennemi pendant un certain 
temps , rafîaiblir , le décourager pour que les défenseurs 
puissent se préparer à un combat opiniâtre , à un dévelop- 
pement de forces étonnantes bien supérieures à celles que 
l'assiégeant peut lui opposer. Oui, les ouvrages extérieurs, 
ne serviront qu'à donner une idée à l'assaillant des difficul- 
tés presqueinsurmontablesqui l'attendent, d'aprèsles grands 
efforts, les pertes et les sacrifices que lui a. coûté jusqu'ici 
sa victoire. Veut-on atteindre un but si grand, si élevé, 
il faut que l'espace intérieur des bastions soit , pour ainsi 
dire, coupé et fortifié à chaque pas , et pourvu de retran- 
chements permanents, destinés à disputer à l'assiégeant la 
possession du moindre coin de terre, et disposés de manière' 
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à seconder eflScacement la défense extérieure et à favori- 
ser, autant que possible , la défense, intérieure. Mais tout 
ceci ne suffira pas pour légitimer la perspective d'une dé- 
fense aussi glorieuse qu'heureuse -^ non sans doute, car les 
moyens de dèkase dohrent enoora dire de mtare à protéger 
la vie des habitants en leur offrant d'ailleurs l'occasion de 
concourir à la défense, sans toutefois les exposer à des dan- 
gers que seulement le militaire réclame et qur ne convien- 
nent qu'k Im (1). La galerie h des bastions est destinée à 
favâriser effleaeemeftt la détéfise du saiUant et les épaules > 
tandis qu'elle défendra, de droite et de gauche, le terre-plein 
en arrière des escarpes ; d'un autre côté , elle est suscepti- 
ble d'une disposition par laquelle Ton inguiétera l'^memi^ 
logé dans le «aiUant du bastion ou le long de la gorge dé la 
cpn4re-garda F , avec une snpériorité^étonnante de feux 
courbes. 

..Cette galerie , formera escarpe et contre-esçarpe en môme 
temps ; si l'assiégeant dirige ses attaques contre le saillant^ 
ce seront alors les épaules qui formeront avec elle un pre- 
mier retranchement ; est-ce, au contraire^ l'épaule ou bien 



( t) .... Il faudra moins de troupes réglées pour défendre une 
forteresse casematée que pour en défendre une qui li'a pas cet 
avantage , puisque les habitants pourront devenir très utiles à la 
défense sans courir des dangers auxquels il est peu coni^enahle 
de les exposer! Quelle ressource en effet ne tirerait-on pas d'une 
ville populeuse , et dont les citoyens , enhardis par la sécurité 
que leur offriraient des abris casemates , partageraient à l'envi 
les fatigues de la garnison , et la suppléeraient très souvent. 
(Maadar f Architecture des /i^rteresses , p« 430.) 
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les deux épaules du bastion que reniieini itisulte, ce sert' 
avec le saillant que ies deux galeries établiront le premier 
Fetranchemeot :dans ce cas, il faot/prolooger leê petits 
flancs <i^ e eu arrière de leur intersection avec la coorthié 
c, d^ comme nous TMvons indiquée Tégard des petits flancil' 
hy c, des angles d'épaules. 

Cependant il n^est pas è présumer que l'assiégeant atta^ 
quera seulement les épaules, puisque, daùs ce cas^ il seraM^* 
pris de. front .et par les deux Oancs du saillant du bastion, êl- 
du premier et deuxième retranchement, ei cela- sur on liront 
très étendu. Il serait donc obligé de forcer premièrement to 
saillant, et puis les épaules, ou bien d'attaquer, par rétablis^ 
sèment et Taption simultanée ûe trois batteries de brècbe> 
ces trois points en môme temps, ce qui, quoique étant trà» 
difficile et demandant d'énormes sacrifices , serait toujoum 
plus avantageux pour lui que d'attaquer preaûèremeiit te 
saillant, et ensuite , d'un logement d'ailleurs très étroit et 
protégé de tous côtés par des feux directs^ des feux d'enfila« 
des et dés feux courbes, les galeries et les ouvrages ifu'eUei 
couvrent. 

Nous n'avons pas indiqué sur le plan les fraises a« da»*. 
sus des contre-escarpes des coupures, et l'emplacement det^ 
palissades, qui contribueront à obliger l'assiégeant de faire 
brèche aux galeries, si extérieurement de l'escarpe, il n'at- 
taque que le saillant du bastion : le lecteur aura bien la 
bonté de suppléer à ce qui, à cet égard, appartient à une 
défense énergique. 

Nous adoptons également comme principe et complé- 
ment de noire système (a mesure de démolir toutes les pCP- 
sitions ou hauteurs dominantes, les abris casemates et même 
de raser les parapets autant que possible, avant d'abandon- 
ner les ouvrages. Nos casemates en charpente en arrière 
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d9lk ouvrages extérieurs qui, selon les circonstances, étant 
wasi disposés pour la défense extérieure, défendront les 
basUoos attaqués intérieurement^ de sorte que Tassiégé, 
bÂeD kûn de s'enfermer, trouvera, au contraire, souveat 
roccasion de se faire jour à travers les ennemis, ou bien de 
se maîptenir çuicore après une défense de très longue durée; 
et cela en se reposant sur ses propres forces, ou en atten- 
daiit du secours du dehors^ ou en communiquant avec ses 
aUiés. Quelquefois môme Tassiégeant, quoiqu'il ait pénétré 
dans la place, peiut ôtre vivement inquiété par les habitants, 
lorsque ceux-ci sont compatriotes des défenseurs ; et il se 
tiiauvera atans entre ,de^3ç feux^ «t auvent exposé aux mas- 
sacres d'uii^ fronde jKipulation, enhardie par la défense et 
inspirée oiu excitée par amour die la patrie ou de la bonne 
. cause. Que Ton se représente en effet toutes les pertes, 
tous les sacrifices de Tassiégeant, lors même qu'il a pu 
réussir à pénétrer dans la place. Lorsqu'on réfléchit qu'il 
aéra obligé d'ouyrir encore après tout cela deux ou trois 
brèches pour s'emparer seulement d'un des bastions du 
front, orga^sé pour la défense intérieure, et que Ton juge 
ensuite si nos inductions sur ce point sont exagérées en 
aucune façon. 

Les dispositions F font connaître nos idées à ce sujet, et 
comment on peut faire concourir les différents ouvrages 
à la défense intérieure (f^oy. aussi le tracé du demi-front d 
V c' d* c' et le profil *' V m'). Les embrasures près de ^ 
doivent être disposées de manière à pouvoir s'en servir des 
4bux cQtésde Ja muraille, comme de celles des escarpes des 
tetraAchements du bastion (1). Le changement des parapets, 

(1) A l'égard d^s .«çt^brasures, nous en avons indiqué principa** 
lement l'emplacement , non pas la forme ; elles doivent avoir 
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pour passer de la défense extérieure à la défense intérieure, 
s'exécutera aussi facilement , parce que les masses en terre 
sont disposées en temps de paix, et des deux côtés de 
Tescarpe, sous leur inclinaison naturelle ; la masse du troi- 
sième retranchement D doit être aplanie et former glacis; 
il ne s*agit que de transporter les parapets des branches du 
deuxième retranchement C le long de leur contrescarpe, 
pour former la première enceinte de la défense intérieure ; 
l'on obtiendra les terres pour la deuxième enceinte en élar- 
gissant les coupures dans les faces des bastions, et en abais- 
sant son terre- plein intérieur. 

Nous avons parlé déjà plusieurs fois des diflScultés que 
Tassiégeant doit rencontrer sans cesse dans Vétablissemeni 
des batteries de brèche. On déduira facilement des dispo- 
sitions des ouvrages planche I le grand nombre des brè- 
ches que Tassiégeant devra ouvrir, sous des chances de 
phis en plus défavorables ; or, nous ne jugeons pas néces- 
saire de donner au lecteur un journal improvisé de la dé- 
fense et de l'attaque, afin de pouvoir le comparer à d'autres 
prévisions de cette nature. Il se pourrait que quelques zélés 
disciples de Cormontaigne voulussent, dans ce cas, se pro- 
noncer avec quelque exactitude sur la durée probable du 
siège*, pour nous, nous déclarons franchement ne pouvoir 
exprimer les ans, les mois et les jours de la durée d'une 
défense bien entendue. 



la moindre largeur possible ; en temps de paix et en grande 
partie durant la défense , ces embrasures doivent rester fermées 
par des murs de séparation de 0", 25 à 0™, 50 d'épaisseur. 
Ce n'est qu'à mesure qu'on en aura besoin pour la défense , que 
l'on ouvnra les créneaux. 
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Du reste, notre objet ici est de rétablir réqailibre entre 
Tattaquc et la défense, et môme de rendre la défense supé- 
rieure à l'attaque. Il ne s'agit donc pour nous d'aucun cal- 
cul fondé sur la prévision d'une perte complète. Mais nous 
voulons au contraire qu'il ne soit plus dit que : Placi 
ASSIÉGER e$t place prise. 



Tenailles. 



Empêcher l'assiégeant de faire de la demi-lune une brè- 
che praticable dans l'escarpe de la courtine, ou d'ouvrir de 
la crête du chemin couvert du saillant du bastion une 
brèche dans les flancs opposés -, assurer la communication 
avec les dehors et obtenir des lieux de rassemblement pour 
faire des sorties, tel fut le but principal que Ton a voulu 
atteindre avec les tenailles, lors de leur application dans 
le dix-septième siècle. Ces masses couvrantes furent pres- 
que toujours considérées comme des moyens passifs de 
défense, parce que l'utilité de la tenaille, comme moyen 
actif, fut bien insignifiante en se bornant à quelques coups 
de fusil. Pour y remédier, Yauban y fit ajouter de petits 
flancs, qu'il désapprouva cependant plus tard. 

Dans son Mémoire sur la fortificaiian permanente et poê^ 
sagèrt^ page 19 (1), Gormontaigne rejette totalement les 



( 1 )M. de Yauban construisit en quelques endroits les tenail- 
les avec de petits flancs, comme à Humngue^Maiihevs>e^ Mcnirty 
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fenailles k flanc, à cafiisé (tes prétendos hKSontétfriettfs qu'il 
leur attribue ; on aurait, à la vérité, micfux fait de^^faire dis^ 
paraître ces défauts par de sages corrections. Ces améliora-' 
lions furent réservées powr l'avenir. 

ÏToos avons déjà consacré quelques lignes à traiter de ceft 
ouvrages. Choumara a préservé les flancs de ses tenaifles des 
feux d'enfilade, en les disposant de manière que leur pro* 
longeaient n'est point arrêté par la demi-lune ; des traverses 
protègent en outre ces flancs des feux de revers des places 
d'armes rentrantes du chemin couvert. Cependant il est évi- 
dent que l'assiégeant, maître de la demi-lune, peut épier 
et quelquefois empêcher les mouvements de l'assiégé dans 
les flancs des tenailles, par leur moindre hauteur; et, puis- 
que ce sont précisément les flancs desquels on doit atten- 
dre un grand service, il est très essentiel de les casemater 
entièrement ou en partie, pour autant qu'ils ont vue sur 
l'attaque. La moindre hauteur de la masse couvrante, pour 
mettre ces casemates à l'épreuve de la bombe, sera la plus 
avantageuse, afin de masquer les feux des courtines le moins 
possible. 

La plupart des ingénieurs ont revêtu le front et lès côtés 



etc., dana l'intention de rapprocher le feu di» flanc vers le sail- 
lant du chemin couvert , ou rer» le passage du fossé , et d'ayolr 
an double feu sur ces points. Mab ces petits flancs de tenailles 
sont enfilés du rempart de la demi-lune, et vus de revers du loge- 
ment de l'ennemi sur les places d'armes rentrantes du chemin 
couvert.... Il suit de là que c'est avec beaucoup de raison que 
M. dé Yauban, après avoir essajé diverses corrections à ses te- 
nailles a flancs, ft fini par les rejeter totalement. 
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Fosaé dn corps de place, traverse et son glacis. 



Depuis long-temps Ton a cherché les moyens de couvrir 
les faces des bastions, comme le font les tenailles à regard 
des courtines et des flancs, et de fermer en même temps con- 
venablement les trouées des fossés des demi-lunes (1). Per- 
sonne, certainement, ne fut à cet égard, dans le choix des 
moyens, aussi heureux que Choumara ; parce que son gla- 
cis dans le fossé du corps de place, dont la crête reçoit une 
hauteur pour couvrir sufiisamment Tescarpe , ferme en 
même temps les trouées du fossé de la demi-lune d'une ma- 
nière fort convenable. 

L'application qu'il a faite de ses idées ( Voyez les pi. II et 
m des Mémoires de Choumara ) ne nous parait . cependant 



(1) On a proposé de couvrir le corps de la place et les de- 
hors , par des couvrefaces , dont le terrepleîn serait tenu très 

étroit, etc Il serait donc plus convenable de donner à ces 

couvrefaces une largeur suffisante pour résister long-temps à ce 
mojen de destruction (les bombes, pour former des fougasses) 
et ^our y attirer une batterie dont on disputerait l'établissement 
avec avantage, en forçant l'assiégeant à l'exécuter dans les masses 
qu'il abaisserait au moyen des mines : on déboucherait alors 
les embrasures situées vis-à-vis cette batterie ^ etc. (Mandar, 
Architecture des forteresses , p, 504.) 



^.-»;.- 
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petites distances, tant de dommages à ses travaux, que 
l'établissement delà batterie de brèche ne pourra s'efiTectuer 
sans de grands sacrifices. Et même on peut considérer qae 
l'assiégé opposera à l'assiégeant une force de feux bien con- 
servés et tellement supérieurs que l'établissement des batte- 
ries de brèche, deviendra impossible, surtout en songeant 
combien de fois cette opération doit se répéter, avant que 
l'assaillant arrive à son but. 

Dans le talus intérieur de la traverse en glacis, il faut 
pratiquer les rampes nécessaires , pour obtenir une oom- 
munication facile et sûre. 

Devant le milieu de la tenaille, la masse couvrante est de 
fait le glacis, dont la pente est en général d'un sixième. 
Eelativement à la disposition de ce glacis intérieur , nous 
avons suivi les principes de Bousmard , en rectifiant toute- 
fois son tracé ; ces principes consistent principalement dans 
l'emplacement de ses demi-lunes au-delà du chemin cou- 
vert. L'assiégeant sera, par ce dispositif, vu de tous côtés 
sur ces éminences du fossé du corps de place. Pour cela, 
nous n'avons point fait de coupure en avant de la tenaille; 
cependant l'on pourra s'approcher , même à couvert , de la 
demi-lune , en pratiquant au-dessous de ce glacis une ga- 
lerie en charpente, fermée à volonté par des portes ou par 
des sacs à terre , selon les circonstances. 

FIN DU CHAPITRE H. 



Nota. Nous regrettons que le cadre de notre recueil et 
l'abondance des matières ne nous permettent pas d'insérer 
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en entier les chap. m et ly qui termineDt rintéressant mé^ 
■mre de M. le capitaine Caaip. Voioî le aonumue de ees 
deax chapitrai : 

GHAPITB£in. 

Application aux ouvrages extérieurs. ^Action 4e la dé- 
fense que r«9i peut ea dédnire^—Cootre-garde du bastion. 
—Demi^luDes.— Chemin oouyert à glacis. 

CHAPITRE IV. 

Application aux fossés remplis d'eau de môme qu'aux 
tracés des anciennes forteresses. —Tracés des ouvrages 
existants.— Notes. 
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certaine par des camps éloignés. Vous propo.sez à cet effet 
d'employer Tardent que couleraient les fortifications de 
Paris à élever autour de quelques-unes de nos grandes 
places, les mieux situées sous les rapports stratégiques ^ 
quatre ou cinq forts avancés, formant un vaste camp re- 
tranché dont la place serait le réduit et !e magasin. « Alors^ 
« dites-vous, notre frontière ouverte ne serait plus exposée 
n à être envahie subitement faute de moyens matériels de 
a résistance. Les corps d'armée s'y trouveraient retranchés 
a sous des places, qui^ en cas d'attaque, leur permettraient 
<( de résister avec avantage \ leur permettraient également 
« de manœuvrer sur les flancs de l'ennemi, et peut-être, 
<i dans cette position, sans jamais se porter sur son front, 
« de le combattre avantageusement. Dans tous les cas, res- 
« tant ainsi sur la défensive, il tiendrait évidemment ren- 
ie nemi en échec, puisque, si celui-ci passait outre^ il aurait 
« immédiatement notre armée sur ses derrières ^ ce à quoi 
c( il ne s exposerait certainement pas. Il serait donc ainsi 
<( contraint à faire une guerre méthodique, une guerre de 
a siège. Tel est l'important résultat d'un bon système de 
« guerre^ tel e3t l'objet que doit se proposer l'art dé- 
« fensif. )) 

Vous citez à ce sujet les passages de mes Considérations 
où j'ai développé cette idée, passages qu'il est inutile de 
reproduire ici, puisqu'on les trouve ailleurs. Effecûve- 
ment, j'ai été le premier à proposer ce système en 1816, 
et à le produire au grand jour de la discussion publique. 
* Cette idée parut heureuse à plusieurs militaires distingués^ 
es étrangers l'ont goûtée, et deux puissances militaires du 
premier ordre, l'Autriche et la Prusse, paraissent en faire 
Tapplication à la défense de leur pays. En France, on a été 
plus réservé^ et jusqu'à présent l'importante ville de Lyon 
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je n'en doute pas; maïs le corps d'observation sera nécessai- 
rement peu nombreux, pour ne pas affaiblir l'armée des 
fronlîèreè; mais les troupes de la garde nationale, exccl* 
lentes pour la défense d'une enceinte, n'ont ni la discipline, 
ni la consistance nécessaires pour triompher en rase campa- 
gne. Serait-il prudent de livrer le sort de Paris, le siège du 
gouvernement, le grand dépôt des richesses publiques et 
privées, au hasard d'un combat livré avec des trou pes très in- 
férieures en tactique, fussent-elles supérieures en nombre? 

Concluons de ces observations que, dans votre système 
de défense, nous ne pouvons avoir la certitude, et c'est h 
certitude qu'il nous faut et non pas des probabilités, 
d'empêcher un détachement de l'ennemi' de pénétrer dans 
Paris qu'en enveloppant ci^tte capitale d'une enceinte ca- 
pable de résister à un coup de main. 

Une simple enceinte empêchera bien l'ennemi d'entrer, 
mais cela ne suffit pas; il faut de plus rassurer le gouverne- 
ment et empêcher le blocus ; il faut en outre éloigner ses 
batteries incendiaires des principaux édifices et des riches 
quartiers de la capitale, ce qu'on n'obtiendra que d'un bon 
système de forts détachés en avant de l'enceinte, système 
dont j'aurai à parler plus tard. Il (allait jadis le lourd atti- 
rail des mortiers et des bombes pour brûler une ville ; plus 
tard, les obusiers, que leur légèreté permit de comprendre 
dans Tartillerie de campagne^ multiplièrent les moyens 
d'incendie; de nos jours, l'invention des fusées incendiaires 
est venue ajouter une nouvelle énergie à ces terribles 
fléaux. Les fusées ont l'avantage sur les bombes d'attein- 
dre plus loin, puisqu'elles volent parfois jusqu'à 3,4oo 
et même 4)000 mètres, de mettre le feu plus sûrement, et 
surtout de substituer aux lourdes batteries de mortiers, des 
appareils qui se posent facilement. Si nous ne tenons point 
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de flanc; car celle-ci, privée de l'appui et du refiige des 
camps retranches, deviendrait aventurease et périlleuse. 
L*arniée défensive^ tournée elle-même et séparée de 
la capitale, ne trouvant qu'un appui insuffisant sous le 
canon des places frontières , jouerait gros jeu. Le défaut 
qu'on peut reprocher au système actuellement existant, 
c'est justement de ne point favoriser suffisamment les ma<* 
nœuvres de flanc, ordinairement plus efficaces que les ma- 
nœuvres de front. . 

Celles-ci sont les plus naturelles , les plus faciles , les 
moins dangereuses; mais elles ont l'inconvénient d'être 
moins décisives et d'abandonner les provinces frontières à 
la discrétion du vainqueur. Dans ces sortes de manœuvres, 
le rôle du général en chef est aisé et ne le compromet 
guère ; il prend position perpendiculairement à la route 
d'invasion de Tennemi , qu'il cherche à arrêter à chaque 
défilé , à chaque passage de rivière , en se couvrant des 
obstacles naturels et artificiels du terrain; il l'oblige à per- 
dre du temps pour se déployer^ pour tourner les positions 
inexpugnables de front ; ensuite, il évite la bataille en se 
repliant de nuit pour aller prendre une position rétrograde. 
Ces manœuvres de retraites successives lui permettent de 
gagner du temps et de recevoir directement des renforts 
qui s'organisent bien plus facilement et plus en grand aa 
sein d'une opulente capitale , sous les yeux du gouverne- 
ment, que partout ailleurs. D'ailleurs, si, à la faveur des 
fautes de l'ennemi et à l'appui d'une bonne position, il se 
détermine à livrer bataille , sa défaite ne compromet pas 
Texistence même de son armée , qui reste toujours libre 
de continuer son mouvement rétrograde sur la capitale. 
Enfin, perdant toujours du terrain, le voilà arrivé, de re- 
traites en retraites, aux portes de Paris. 
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défilerenloagiiiesetiniBcedvoloiines» parle» porU$ad«UvUle, 
^o«s les feux croisés des toileries de i assiégeant; car U est 
bien évideol que cetuî-K:i s'avancera et se portera jusqu'aux 
ooafiosdeszonesde servitude à la faveur des faubourgs, villa- 
ges et maisonsdeTextérieur, qui, les eût-oû brûlés, présente- 
raient touteXois des couTerts suffisants sous leurs ruines* 
Comment se déployer et se ranger en bataille sous ces feux 
reprochés ? Étrange conduite que celle d'une armée qui 
se soumettrait à tant de hasards, de périls et de travaux 
pour sortir d'une place, après s'y être renfermée volontai- 
rement I et si elle n'en sort pas, comment empêchera t-elle 
le blocus, qui, précédé de la fuite du gouvernement , suivi 
de la ruine des édifices sous les feux des batteries incen- 
diaires, de la disette et de la famine dans une ville dVn 
million d'habitants , amènerait promptement la reddition 
de la place et de l'armée. Je rappellerai à ce sujet que 
les armées qui se soht renfermées . de gré ou de force, 
dans Une place forte, sont rarement sorties de cette souri- 
cière sans mettre bas les armes. C'est ainsi que le général 
espagnol Bîake, renfermé dans Valence avecf nne armée 
de trente mille hommes, par une habile manœurre xla ma* 
réchal Suchet, tenta vainement de sortir de Tenoeinte 
pour se fafre jour et s'échapper ; il se vit réduit à se rendre 
avec la place. 

Dans le second cas, la garnison laissée pour la défense 
de la place au moment où l'armée se retire se trouverait 
dans une position bien critique. Le blocus de la capitale 
serait d'autant plus facile que l'assiégeant n'aurait plus 
affaire qu'à une simple garnison, et Paris, une fois bloqué, 
me parait bien près de se rendre. Remarquons , en effet, 
qu'on y aurait un million de bouches à nourrir jourpelle* 
ment, et des bouches très peu faites aux privations înévi- 
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tables de VéM de siège ; remarquôna aussi que le goaveP' 
nement ne peut se laisser renfermer dans la place ; ce s^ 
rait sa mort , puisqu'il s y trouverait prité de toute com- 
munication avec le reste de la France , dans le moineot le 
plus critique ] remarquons de plus que les batteries incen- 
diaires feraient converger leurs feuk de tous les points de 
l'horizon jusqu'au cœur de cette malheureuse cftë. Ainsi» 
dans le même moment^ privation des aisances de la vie» stu- 
peur générale causée par la (uite du gouvernement» et des 
incendies éclatant 'de toutes parts. Certes! le parti des mé- 
contents, grossi de jour en jour au milieu des malheurs 
pulilics, aurait beau jeu pour ouvrir les portes à l'ennemi. 
Je ne vois pas^ quant à moi , comment une garnison noyée 
au milieu d'une population immense de mécontents^ et une 
garde nationale , divisée , chancelante, accablée de priva- 
tions par la cessation du travail, et bientôt affamée, pour- 
raient faire une longue résistance. 

Au reste, admettons, contre toute vraisemblance, que la 
placede Paris soutienne vingt à trente jours de blocus e» de 
siège ^ de bonne foi, peut-on espérer quo, dans ce laps de 
temps^ une armée assez affaiblie et assez désorganisée pour 
se voir obligée d'abandonner la capitale et de se réfugier 
derrière la Loire, privée du secours de la moitié de la France 
envahie par Tennemi , se rétablisse et s'augmente assez 
promptement pour reprendre l'offensive et venir déblo- 
quer la place de Paris ? 

L'insuffisance d'une simple enceinte, quelque consis- 
tance qu'on lui donne, étant bien démontrée pour soutenir 
larmée défensive, lui permettre de s'exercer, de manœu- 
vrer et d'empêcl\er le blocus, et pour proléger la ville con- 
tre les batteries incendiaires , examinons si nous n'obtien- 
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drons pas tous oes avantages importants en la faisant pré- 
céder d'une vaste ceinture de forts avancés. 

Sans entrer dans des détails techniques qui seraient dé- 
placés ici) je me bornerai à rappeler ce que tout le monde 
connaît. On sait que de la Marne à la Seine ^ ce côté pro- 
bable de Tarrivée des colonnes ennemies, règne une su- 
perbe position de quatre lieues d'étendue entre Nogent et 
Saint-Denis. La clé de cette position est le beau plateau de 
Nogent à Romainyille et Pantin , dont il faudrait occuper 
les contreforts par cinq forts assez consistants pour résister 
aux attaques «le vive force d'une armée^ assez grands pour 
renfermer les établissements voûtés à l'épreuve, nécessaires 
à une défense isolée, savoir: le i^' au-dessus de Nogent, 
le 2^ sur la gaucbe de Fontenay , le 3e au-dessus de Rosny, 
le 4^ ^^ avant de Romainville, et le 5e au-dessus de Pan- 
tin. On ferait de Saint- Denis une place forte; le milieu de 
la plaine entre Saint-Denis et Pantin serait protégé par un 
fort en avant d'Aubervilliers. Le canal de Saint-Denis^ qui 
se joint à celui de l'Ourcq, ferme le plaine en arrière. De 
Saint-Denis au pont de Sèvres, la Seine couvre les appro- 
ches de Paris sur quatre lieues d'étendue ; il suffirait d'é- 
clairer et de défendre son cours par quatre fortins élevés 
sur la rive droite. 

Sur la rive gauche de la Seine , on occuperait les hau* 
têurs de Meudon par un bon et grand fort qui deviendrait 
la clé de celte position. De là, jusques aux hauteurs d'Ivry, 
cinq forts placés presque en ligne droite suffiraient pour 
assurer de ce côté la défense éloignée. Le dernier, celui 
au-dessus d'Ivry, se lierait à Charenton, dont on ferait un 
petite place. L'isthme de Saint-Maur, formé par une 
grande sinuosité de la Marne , serait occupé par un bon 
fort qui terminerait notre cordon défensîf. 
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tercepier momeiUanémeni qutlqueg-wnes de ce* routes 
par des détacheDients de cavalerie, et à battre de ses pftrlis 
la campagoo envû-oniiaDte \ car rarmée défensive saurait 
bien assurer ses convois contre ces troupes légères par des 
escortes suffisantes. Je veux que lassiégeant soit parvenu a 
réunir sous Paris trois cent mille combattants; une armée 
de trois cent mille hommes, rangée à Tordinaire sur deux 
ligpesyj^outenues par des réserves, occupe un front de su 
Ueues environ. Mais il s'agit de Télirer et de la disperser 
sur un front de a3 lieues. Il ne lui resterait plus même la 
consistance d'une seule ligne fractionnée en une multitude 
de petits postes par la nécessité de garder une immense 
circonférence : elle serait partout d'une extrénoe faiblesse* 
De plus, ses quartiers , séparés par trois rivières, la Basses- 
Seine , la Haute-Seine et la AJarne , isolés par de mauvais 
chemins^ puisque les environs de la capitale manquent de 
routes transversales^ se réuniraient bien lentement. 

Cependant, l'armée défensive, campée au milieu de ce 
cercle immense , libre de ses mouvements à l'appui de 
ses forts, maitresse de choisir son point d'attaque et d y 
réunir toutes ses forces, aurait peu de peine à rompre 
cette toile d'araignée. Laissant les recrues à la garde des 
forts, et la garde nationale à celle de l'enceinte de la 
ville , dérobant ses mouvements à la faveur des ombres 
de la nuit , le général en chef réunit toutes ses forces 
actives sur le champ de bataille de son choix. Ses co- 
lonnes d'attaque s'ébranlent au point du jour, au milteu 
du tapage de l'artillerie de tous les forts et du tiraille*" 
ment des têtes de colonnes qu'il fait déboucher sur les 
points les plus opposés, afin de masquer l'attaque véritdr 
ble. Il ne lui faut pas deux heures pour renverser tout 
ce cordon de postes sans consistance qu'il a devai^t lutt 
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nul (Joule qu'il nç les ait t^n levés avunt qiie le général .en- 
nemi , attaqué inopinément sur un point et menacé suf 
tous les autres, ait pu seulement découvrir.rattaque réelle, 
et faire parvenir ses ordres^ d'aill(iurs , considérez Téloi* 
j^neoient d^. ses troupes de secoi^rs ; quelques-unes a^«- 
raient douze lieues à faire. Une tentative de blocus se- 
rait, à mon sens, une témérité impardonnable qui entrai- 
fierait un prompt châtiment. 

Que si Ion pbjecte qu'il n'est pas absolument impossible 
que le blocus iie réussisse à la faveur, d'une part, de la dés* 
organisation complète de Tarmée défensive ,- de Timpéritie 
et de la pusillanimité de ses généraux ] de lautrei de Tioi* 
mense supériorité du nombre, du génie de& généraux 
ennemis , je répondrai franchement qu'en supposant tout 
d'un côté et rien de l'autre, la défense n'est pas possible ; 
il ne reste plus qu'à courber la tête. Tout ce que la forûfi- 
ealion peut faire^ c'est de rétablir l'équilibre eqtre le fai)>le 
et le forl^ mais à une condition, c'est quie le faible veuille 
et sache se défendre. Je crois pouvoir accepter c/^Ufi çqq- 
dition au nom des Français. 

En empêchant le blocus, il est évident que nous avons 
gain de cause. L'ennemi, en présence d'un camp inexpu- 
gnable^ ne peut plus rien entreprendre de sérieux. Tout ce 
qu'il peut feire^ c't^t d'envoyer des partis ravager la rive 
gauche de la Marne^ celle de la Seine. Mais des ravages 
ne sont pas des conquêtes y ils finissent ménie par lottroer 
contre celui qui les complet, en irritant, en exaspérant la 
population^ en la soulevant, en la forçant de recourir aux 
armes ; et elle y courra avec d'autant plus d'esapresaement, 
(fu'eUe se sentira un appui comme Paris> qui lui fournira 
des oficicss, désarmes^, des muiiitioiis. 
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Cependant, noire armée^ à l'abri de ses camps, loin du 
contact des mécontents^ se réorganise^ se rétablit, se re- 
fait , renouvelle son matériel, exerce dans les forts les 
nombreuses recrues accourues à la défense de la capitale, 
en grossit ses rangs, et achève leur éducation eu face de 
Tennemi. Elle manœuvre et s*exerce sous les yeux de ses 
généraux et du gouvernement •, elle s'endurcit aux travaux 
de campagne, en élevant des retranchements pour mieux 
assurer ses postes entre les forts, et en construisant les têtes 
de pont et les redoutes avancées, destinées à favoriser l'of- 
fensive. Enfin, l'on gagne du temps*, et le temps^ ce pré- 
cieux auxiliaire du faible, amène à sa suite mille chances 
diverses d'un changement de fortune et d^un meilleur 
avenir. 

Il n'échappera pas à votre attention que dans ce genre de 
défense^ la ville de Paris n'aura nullement à souffrir, elle 
s'apercevra à peine qu'elle est attaquée, et le gouverne- 
ment, restant à son poste au sein de la capitale, conservera 
son influence morale et sa liberté d'action. 

Disons maintenant un mot de l'enceinte. Tout le monde 
sait que, pour soutenir un siège, il faut une enceinte ter* 
rassée, bastionnée, précédée d'un large fossé, dont les 
murs de revêtement soient dérobés aux coups de l'assié- 
geant par un glacis à pentes douces. L'assiette de ces ou- 
vrages, non ^compris les demi-lunes, exige une zone de 
terrain de plus de aSo mètres de large. Il faut que celle 
enceinte puisse découvrir et battre tout le terrain en avant 
J'elle jusqu'à bonne portée des armes, ce qui oblige à Tap- 
plication stricte de la loi sur les servit|ides des places de 
guerre. Heureusement que dans noire système nous pou- 
vons épargner aux habitants de la capitale celte gène rui- 
neuse, et au gouvernement, une partie de cette dépense. 
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Paris n'étant plus exposé à élre assiégé, on peut se borner 
à une simple enceinte de sûreté, destinée uniquement à 
assurer la sécurité des habitants contre les partis ennemis 
qui , réussissant à se faire jour entre les forts, voudraient 
tenter de pénétrer en ville. Un mur d enceinte, de huit à 
dix mètres de haut, flanqué de quelques petits bastions ou 
porte-flancs, et précédé d'une zone découverte de 4^ ^ ^o 
mètres de large, à partir du pied du mur, suffirait à ce 
rôle. 

Il me reste à répondre à vos objections contre les forts, 
et permettez-moi de citer celui de vos passages qui me 
semble les résumer toutes. « L^armée ennemie, dites-vous, 
« pourrait toujours se porter en force sur des points 
« quelconques de cette longue ligne de forts, sans que 
« l'armée défensive puisse s'y trouver promptemcnl en 
(( masse, puisse manœuvrer avec toute la liberté d'action 
a nécessaire pour repousser les efforts d'un ennemi entre- 
ce prenant, qui sans cela, attaquant vigoureusement à la 
<( fois deux forts adjacents, pourrait les réduire promp- 
« tement ^ ou franchissant en même temps de vive force 
« l'intervalle entre ces deux forts, pourrait se porter ra- 
te pidement sur la place, battre immédiatement son fai- 
te ble mur d'enceinte, qui bientôt céderait sous quelques 
(( volées de canon, ou à. une seule fusée de brèche, ce qui, 
(( avec une centaine de fusées incendiaires^ lancées simul- 
(( tanément sur la ville, pourrait l'amener promptement 
« à se rendre à discrétion, m 

Personne n'ignore que la fortification permanente, et 

c'esl là son objet, fournit les moyens de mettre une petite 

place, un simple fort en état de résister aux attaques de 

vive force d'une armée entière, que cette armée soit de 
»« 84. 2« sÉaiE. T. 28. décembre 1839. 30 
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3oo,ooo hommes comme de 3o,ooo; car aa-delà d*un cer- 
tain nombre, Tagglomëration d'hommes sur un point res- 
serré est une eause de gène et de confusion plus qu*un 
auxiliaire. Si donc les officiers du génie savent judicieuse- 
ment employer les ressources de leur art autour de Paris 
comme ils le font sur la frontière, ce qu'on doit supposer 
jusqu*à preuve contraire, les forts qu'ils auront construits 
ne céderont point à Tattaque la plus vive, même en Tabsence 
de l'armée défensive. L'ennemi, qu'il en attaque un seul 
ou plusieurs, sera obligé nécessairement d'ouvrir la tran- 
chée et de se livrer aux travaux successifs d'un siège régu- 
lier jusqu'à rétablissement de la batterie de brèche sur la 
crête du chemin couvert, travaux qui exigeront certaine- 
ment plusieurs jours. Ainsi, ils ne seront point réduits 
promptement, comme vous le craignez, et l'armée aura 
tout le temps nécessaire d'arriver à leur secours. 

La seule question à examiner, suivant moi, c'est de sa- 
voir si farmée^ défensive, bien plus faible que l'ennemi, 
pourra réussir à empêcher la chute Je forts assiégés régu- 
lièrement. Si on considère combien elle aurait d'avantages 
sur l'assiégeant en multipliant ses batteries à droite et à 
gauche du fort^ derrière des épaulements de campagne, 
et en prolongeant son front par des tranchées d'où elle 
dirigerait des lignes de contre-approche, pour cn61er les 
tranchées de l'assiégeant, en prodiguant les sorties, en éle- 
vant dea réduits intérieurs d'où elle vomirait une grêle 
de projectiles creux sur la brèche, on conviendra que son 
succès ne peut guère paraître douteux. C'est déjà une opé- 
ration bien difficile et bien hasardeuse que celle d'assiéger 
une place ou un fort dont l'investissement n'est pas com- 
plet ^ quant à un fort soutenu immédiatement par une 
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malgré sa trivialité, c étaient des os qUon donnait à ron^ 
ger à t ennemi. 

Convenons que la stratégie du siècle présent , cette 
stratégie à laquelle un grand conquérant a imprimé le 
sceau de son génie, est plus dangereuse, plus audacieusci 
plus entreprenante, plus féconde en grands résultats. 
Aussi vit-on, dans la campagne de i8i4) deux généraux 
ennemis, Blûcher et Schwartzemberg, dont la célébrité est 
loin d'égaler celle de Marlborough et d'Eugène, enhardis 
par d'illustres exemples, oser faire circuler leurs longues 
colonnes entre nos places du Rhin, de l'Alsace, de la 
Franche-G)mté, de la Lorraine, tourner ces forteresses 
et les abandonner sur leurs derrières. 

Il est vrai qu'il existait entre les armées envahissantes 
et Tannée défensive une disproportion de forces qu^on 
rencontre rarement entre les armées belligérantes* Toute- 
fois, il est juste de mettre en balance du c6té des Français, 
le prestige de Fimmense réputation militaire de reropereor 
Napoléon, et les ressources inépuisables de son génie. Ce 
génie opéra des prodiges : Farmée de Silésie fol dispersa 
comme par enchantement, grâce à une habile mtmŒWtn 
de flâne ; les têtes des colonnes de Schwartsembetg farenf 
renversées et refoulées jtisqa'à ChaoMoml. ImUsUn^y U% 
deox généraux enoemif, éfoordi» on momeni efe tt% totff§ 
de masfoe, ne tardèrent pas à n^endre t&oéf^é^^ éi soiv* 
s'inquiéter des bitenMtBy qw'ib hhs^ieM f&ott k ^t&héé 
fois sor leon derriève»^ îU t)MfWétti rfe iwn'^êati sitt 
Paris, ef ils atle^mreftt ei% um seule (îa?mpagfn<^, lii <5aj>*- 
taie de Fraïkie», khaAé$U pf'vt de fewa 6^,tJi^tm. 

Foà preyvieMfewf eMM«i»^^Mf« |M^iiV<ôrpé5) d^rfrtt^ slVat^giVi 
plos hardie ? OmmeM ^ ^M«-ii#M«Mdto's ? je tf i^rtôfé 
poi fie resfrif^ h ^Mmm^i i»$ ^*^étttW a nt^'é 
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de facilité et de rapidité , qu'à aoe époqae où les Iroutes 
étaieot fort rares, fort mauvaises, el aboutissaient toutes à 
des places fortes. 

Remarquons enfin, que les guerres de la révolution ont 
introduit Thabitudc funeste, mais commode, de se passer de 
magasins de subsistance^ habitude qui, non- seulement, 
permet des mouvements plus rapides sur un plus grand 
théâtre, mais en fait, en quelque sorte une obligation. 
Lorsqu'on rassemble deux cent mille combattants sur un 
même point dépourvu de magasins, il faut bien que ces 
masses d'hommes et de chevaux avancent ou reculent, sous 
peine de mourir de faim. 

Je termine enfin cette trop longue lettre, en vous priant. 
Monsieur, de me permettre de la faire imprimer, puis- 
quelle est une réponse à un ouvrage imprimé. J'ai d'abord 
pris la plume pour rectifier le sens d'un passage de mes 
écrits ] ensuite j'ai été insensiblement entraîné à traiter 
l'une des plus belles questions militaires qui existe , celle 
des fortifications de Paris. £lle est digne de fixer les mé- 
ditations des esprits les plus éclairés, les plus étendus, ne 
fut-ce que sous les rapports théoriques ; et malheureu- 
sement ce n'est que sous ces derniers rapports que j'ai pu 
la traiter, car je ne vis pas assez étranger aux affaires etaux 
préoccupations du moment, ainsi qu'à la direction générale 
des esprits, pour espérer que ma faible voix puisse obtenir 
l'application immédiate des projets de fortifications au- 
tour de la capitale, les plus utiles et les mieux conçus, ne 
donnassent-ils lieu à aucune objection. Mais un jour vien« 
dra , où à ce calme à l'extérieur dans lequel nous nous 
endormons , succédera la tempête. Alors la multitude^ 
aussi alarmée des dangers présents quelle est insouciante 
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des dangers à venir, réclamera bruyamment des fortifica* 
tionssous Paris, comme elle Ta fait au début des guerres de 
la révolution. Heureux, si dans ce moment de presse nous 
trouvons le temps et l'argent nécessaires à Texécution des 
grands travaux qu'elles exigent! 

Paris, le 15 décembre 1839. 
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